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PREMIÈRE PARTIE


LES CHEVALIERS DE TEMPORA


Et voici que de la brume surgissent les patrouilles du
temps.







CHAPITRE PREMIER


Sur l’aire glacée du cosmoport un nom s’étalait :


TEMPORA


C’était une pauvre ville.


D’innombrables fumées rouillaient son ciel, obscurcissaient
le couchant où nageait un astre sanglant qui pouvait être le soleil. Perçant la
grisaille, d’innombrables transports se ruaient vers les ports spatiaux.


La ville était un port. Le centre d’un empire cosmique bien
vieux, d’un empire à bout de souffle qui n’avait pas su trouver une
définition valable pour le bonheur de ses citoyens.


« C’était une pauvre ville pourrie », songeait le
général tandis que sa voiture tournait l’angle d’une rue jonchée d’ordures
puantes. C’était une ville infréquentable. Paniques, émeutes, invasions, coups
d’Etat se succédaient et, sans cesse, les services de la police électronique
changeaient de maîtres. Il n’y avait plus d’ordre ni de sécurité nulle part
parce que les robots de police ne pouvaient tout faire et que trop de gens
savaient comment faire mentir un robot ou bloquer un ordinateur.


Le général progressait lentement dans le quartier militaire.


Un fin monorail filait sur ses poutrelles aériennes vers les
hautes tours du quartier de haute surveillance et les travailleurs en uniforme
qui traînaient les rues n’avaient pas meilleure allure ici que dans les
quartiers les plus pourris.


« C’étaient pourtant des gens de bonne race »,
songeait le général, ils avaient tenu pendant six invasions, résisté aux
famines, aux épidémies et à la torture. Ils avaient combattu l’armée cosmique
de Rwool qui tournait sans trêve pour achever la ville et ils n’avaient jamais
rien réclamé. Mais, à présent, il se faisait tard. Les navires d’assaut
désintégrés dérivaient dans le cosmos et la planète mourait.


Pollution, violence, épidémies. Les champs ne fleurissaient
plus et la mer puante refusait d’abriter la vie. L’air devenait toxique et si
les usines tournaient à plein c’était pour produire assez de cargos spatiaux
qui transporteraient suffisamment de nourriture pour permettre à la population
de survivre.


Des cargos ! Il en aurait fallu cent mille tout de
suite, les usines en sortaient à peine cinq cents par mois et cette fabrication
achevait de polluer j’air déjà saturé de la planète.


Partout cela finissait comme ça, qu’y faire ! La chute
d’un empire géant est toujours affreuse !


Quittant la chaussée qui n’était plus sûre à cet endroit, le
général engagea son véhicule sur un vaste terrain vague vitrifié qui craquait
sous les chenilles : un coup de laser géant avait fendu la ville en cet
endroit.


C’était un ennemi cruel qui avait combattu la ville. Le pire
de tous les ennemis qui se puisse imaginer. Un ennemi humain, mais qui, pour
vaincre, avait fait alliance avec l’innommable !


Mais parce qu’il était humain, l’ennemi pouvait être vaincu,
songeait le général tandis qu’il rétrogradait ses vitesses pour escalader un
monceau de ruines solidifiées. Les hommes-mollusques et les cerveaux-chenilles
attaquaient en grappes et s’infiltraient dans les crevasses de la terre pour
absorber les défenseurs et c’était comme cela qu’ils désorganisaient une
planète.


Ensuite, ils distribuaient aux survivants d’énormes
quantités de drogue. Les gens ne savaient plus ce qu’ils faisaient et
acceptaient n’importe quoi ; ensuite, ils mouraient par centaines de
milliers, incapables de se défendre eux-mêmes, incapables de défendre la ville.


Allez-vous accepter d’être absorbés par un
cerveau-chenille ?


Non !


Alors…


Engagez-vous dans les patrouilles-commandos.


C’était une vieille affiche du centre de recrutement qui
claquait dans le vent du soir. Une vieille affiche périmée parce que personne
ne s’était engagé. Le général pensait que l’on avait compris trop tard la
véritable nature de cette nouvelle guerre. Le temps des combats de navires
cosmiques était fini comme autrefois le temps des chevaliers. Rwool pouvait
bien reposer au cimetière et cela ne changeait plus rien parce que les
successeurs de l’empereur du néant, comme il avait aimé se nommer lui-même,
agissaient comme lui.


Il leur suffisait de n’importe quelle pirogue de
contrebandier pour déposer dans un coin perdu les germes de larves-drogue
programmées. Et, ensuite, attendre. C’était une guerre facile car il suffisait
de prendre patience. Les cerveaux-chenilles pouvaient naître tranquilles et,
une fois adultes, commencer leur offensive. Ils ne rencontraient rien en face
d’eux qu’une bande de drogués hallucinés qui ne pensaient même pas à se
défendre. Et c’était presque un miracle que, dans ces conditions, la ville ait
tenu le coup si longtemps et que le système continue à fonctionner.


Quittant la zone ruinée, le général engagea son véhicule sur
une allée plate qui courait au milieu d’un système de défense crénelé qui
protégeait l’accès d’un tunnel.


 


Planète humaine 620, Centre de défense ultime, présentez
vos identifications.


C’était une vieille pancarte et personne ne gardait l’accès
du tunnel sous lequel la chenillette s’engagea en grinçant. Un immense
descenceur. Vingt kilomètres de couloirs moisis. Une succession de salles en
acier montées sur ressort (des ressorts de vingt tonnes pour permettre aux
cubes blindés de résister aux secousses dues aux impacts de bombes
thermonucléaires).


Mais ce n’était plus la peine ! La guerre atomique
était une vieille chose oubliée. On avait trouvé tellement mieux depuis…


 


Quartier général
des patrouilles-commandos, secteur 40.


 


Il n’y avait qu’une dizaine d’hommes dans la salle de
conférence toute cerclée d’écrans, de détecteurs éteints. Onze hommes vêtus de
peaux métalliques brillantes qui n’étaient pas des uniformes mais des armures
d’un nouveau style, efficaces pour détourner l’attention d’un cerveau-larve
juste le temps de paralyser ses centres nerveux et de le rendre fou par une
injection surprise. Mais il n’y avait pas assez de ces armures ni assez de
produit chimique pour permettre un large combat. Et il n’y avait plus assez de
combattants lucides non plus.


Le général se souvenait d’un sous-lieutenant qui avait
manqué de produit alors qu’il conduisait sa patrouille au combat pour libérer
un faubourg industriel nécessaire où s’achevait la construction d’une vingtaine
de cargos espace-temps (les plus rapides).


Il essaya de soustraire ses hommes à l’attaque d’une
vingtaine de cerveaux-chenilles camouflés dans des turbines en cours
d’achèvement (d’immenses machines mesurant chacune cent vingt mètres de haut)
et, au moment décisif, le liquide cessa de jaillir à vitesse supersonique de sa
seringue de combat (elles envoient un liquide capable de s’injecter sans l’aide
d’une aiguille mais elles sont dangereuses car n’importe qui peut vous injecter
n’importe quoi dans la rue ou n’importe où et cela ne renforce pas la
sécurité). Le cerveau-chenille enveloppa le malheureux lieutenant de sa masse
visqueuse.


Les animaux avaient coupé l’axe de défense de la ville à des
années-lumière plus loin et s’étaient infiltrés dans les turbines sans que
personne s’en doute malgré les satellites de surveillance qui, à l’époque,
envoyaient encore cent millions d’images-seconde sur les écrans de contrôle des
salles nickelées.


Le lieutenant s’était écroulé, centres nerveux bloqués,
visage révulsé, et ses compagnons avaient été avalés à leur tour… Tout cela
sans que personne s’en doute car les chenilles avaient agi en une fraction de
milliseconde et, ensuite, s’étaient retirées.


Le lieutenant contaminé s’était retourné contre la base avec
sa patrouille. Crise de folie furieuse. Il s’était emparé d’un tube laser géant
et avait défoncé tout le secteur 20 avant de se rendre. On l’avait placé sous
haute surveillance médicale et reconditionnement psychiatrique sans trop savoir
ce qui se passerait. Il pouvait aussi bien mourir que vomir des
bébés-chenilles…


C’était une guerre atroce que personne ne savait comment
mener mais, pourtant, c’était une guerre humaine et tout le monde savait que
les cerveaux-chenilles n’étaient qu’une invention de Rwool qui était humain et
n’aurait reculé devant rien pour s’assurer la victoire.


Rwool, avant de mourir, avait laissé ses plans de guerre à
des gens qui semblaient capables de les comprendre et détruire sa flotte
spatiale avait été inutile.


Le général ne comprenait pas bien le but que poursuivaient
ceux qui continuaient ainsi à assiéger la planète. Il n’avait jamais réussi à
entrer en contact avec eux pour négocier, tout se passait comme si l’état-major
ennemi avait été constitué de robots insensibles et même pas intelligents…


— Je reviens d’inspecter… le secteur 30, dit le général.
Ils ne tiendront plus longtemps là-bas, ça grouille de cerveaux-chenilles et il
faudra brûler la zone.


— Avec quoi ? demanda un long type maigre, qui
portait des galons de colonel.


— Napalm.


— S’il en reste en stock, dit l’intendant.


Il portait l’uniforme noir des sections spéciales rehaussé
de broderies d’argent et l’insigne des robots-fusées de la flotte brillait sur
sa manche.


— Vérifiez…


— C’est déjà fait, nous pouvons encore griller ce coin
mais cela ne liquidera pas les spores-virus. Dans trois semaines, toute la zone
grouillera d’autant de cerveaux-chenilles qu’avant et nous ne disposerons plus
de rien pour la défense rapprochée.


— Et, pour tout arranger, les cargos spatiaux ne
ramènent plus aucun ravitaillement. Toutes les planètes du système sont dans le
même état que la nôtre, ajouta un petit homme brun qui portait l’insigne des
cadets de marine.


Le général posa sur ses hommes un regard las.


— Nous sommes dans une sacrée mélasse, dit-il. Ces
salauds utilisent une arme biologique qui réduit les gens sains d’esprit en
marmelade baveuse infrahumaine et ils torturent pour obtenir des trahisons. On
ne peut plus se fier à personne… C’est pourquoi j’ai décidé que nous devrions
nous suicider plutôt que de tomber entre leurs mains.


Il se tourna vers l’observateur, un vieil homme aux cheveux
blancs qui, en temps normal, aurait été rejeté de l’armée depuis déjà des
années.


— Et que sont devenues les patrouilles-temps ?


— Elles ont coupé les lignes de défense de Rwool il y a
plus de cinquante mille années-lumière d’ici et auraient dû revenir ces
jours-ci mais il s’est produit un dérapage, elles ont basculé dans l’avenir et
ne reviendront plus vers nous de notre vivant.


— Parce que vous espérez encore qu’elles reviendront un
jour ! s’exclama le général.


Le vieil observateur était un homme d’expérience qui
connaissait son travail. S’il affirmait que les patrouilles-temps
reviendraient, c’est qu’il avait de bonnes raisons de le croire et les
patrouilles-temps représentaient une énorme force de combat. Plus de cent mille
hommes jeunes et agressifs surarmés et suréquipés.


— Si vous pensez que les patrouilles-temps reviendront,
rien n’est encore perdu.


— J’ai dit pas de notre vivant, précisa le vieux.


— Nous pourrions attendre, observa le général, nous
placer sous pyramide, en hibernation, sous hypnose ralentie, sous forme de
signaux génétiques ou en mettant notre mental en suspension ou en
l’enregistrant sur cristaux psi. Les procédés ne manquent pas… Pour
quand prévoyez-vous le retour des patrouilles-temps ?


Le vieux eut un geste vague.


— Je ne peux rien prévoir, je ne sais pas où ils ont
glissé et pour combien de temps… Je pourrais aussi bien répondre mille ans
qu’un million d’années.


— Et seront-ils encore en état de combattre ?
s’inquiéta le général.


— Assurément, dit le vieux, frais comme s’ils étaient
partis hier, ils reviendront sans une ride et les coques de leurs vaisseaux
brilleront comme au premier jour…


— Dans ce cas-là, il n’y aura pas à hésiter, il va
falloir choisir le meilleur moyen de les attendre.


— Pour cela, la machine est un bon système, assura
l’intendant. Je suis passé dans les caves profondes hier et j’ai constaté
qu’elle était en bonne voie d’achèvement.


— C’est une idée. Est-ce que vous pensez que nous
puissions faire confiance à cette mécanique ?


— Pourquoi pas, observa le marine, j’aimerais mille
fois mieux confier ma vie à la machine que de me faire surgeler ; j’en ai
trop vu, de ces cadavres remis au réfrigérateur. Ils sont laids et dégoûtants
et je ne pense pas que l’on puisse éprouver un plaisir quelconque en se
réveillant dans une vieille carcasse de ce genre-là.


— La machine est un procédé plus correct, admit le
général, si toutefois elle fonctionne.


— Admirablement, précisa l’intendant. N’oubliez pas
qu’elle a été expérimentée sur le système Alpha… Nous ne l’avons pas inventée.
Des gens s’en étaient déjà servis avant nous et avaient réussi à franchir,
grâce à elle, un gouffre de plus de dix millions d’années.


— Étonnant, dit le général.


Le vieil observateur toussota. C’était sa manière ancienne à
lui de dire qu’il n’était pas d’accord.


— Qu’est-ce que vous trouvez à redire à cela ?
demanda le général. Nous n’avons pas le choix, il me semble !


— Savoir, dit le vieux.


— Savoir quoi ?


— À qui nous avons à faire ?


— ?


— Je veux dire, toussota le vieux, que cette machine va
nous servir à nous propulser d’une certaine manière dans l’avenir.


— Exact, dit le général. Dormir un million d’années
équivaut à se rendre dans l’avenir mais sans ticket de retour.


Il montra le paysage désolé de la pauvre ville qui s’étalait
sur l’un des écrans de contrôle.


— Ce sera sans regret pour moi…


— Ce n’est pas ce que nous risquons de perdre ici qui
me désole, observa le vieux. Il y a longtemps que je n’ai plus de famille et
mes deux petits-fils ont disparu avec la patrouille-commando 124.


— Dans ce cas, ils ont été décorés du cœur pourpre,
observa le général. À titre posthume tout ceux de la 124 l’ont été, je m’en
suis occupé moi-même.


— Le passé est passé, répondit le vieil observateur,
c’est pour l’avenir que je suis inquiet.


— Justement, intervint le marine qui s’énervait. Le
problème de l’avenir est résolu. Si cette machine fonctionne, nous allons
pouvoir plonger en avant, attendre le retour des patrouilles-temps et reprendre
le combat dans de bonnes conditions.


— C’est justement des conditions que je doute.


Le vieux avait chevroté légèrement en prononçant cette
phrase. Une lueur de méfiance passa dans les yeux du général qui détestait la
vieillesse et craignait le gâtisme.


— Cette discussion est stupide, coupa-t-il d’une voix
sèche.


— Si l’on se moque des générations futures, elle l’est,
répliqua le vieux avec vivacité.


Sa voix s’était soudain affermie et un éclair de vivacité
rare était passé dans ses yeux devenus pour un instant d’une jeunesse
stupéfiante.


— Cette machine va nous propulser dans l’avenir, c’est
sûr, mais avec qui, avec quoi ? Que savons-nous de la véritable nature des
cerveaux-chenilles et des souches-virus qui nous infectent ? Que
connaissons-nous des buts de guerre de Rwool et de ceux qui lui succèdent ?
Rien ! Peut-être que le gosse mal nourri et à peine sorti de ses études
qui contrôle l’écran de notre dernier néolaser à haute intensité est un agent
de la galaxie noire de Rwool ?


» Peut-être est-il âgé de cent mille ans dans sa peau
d’adolescent mal nourri ! Et moi-même ! Qui vous prouve que je n’ai
pas été avalé un jour par un cerveau-chenille et recraché différent. Non… En
vérité, nous ne savons rien les uns des autres… Nous avons perdu la plus
terrible des guerres cosmiques. Nous sommes infectés par des souches-virus, par
les pensées et les mirages de l’ennemi, nous avons perdu le contrôle de nos
propres services de défense et nous n’avons qu’un devoir : nous effacer,
laisser le champ libre aux patrouilles-temps. Les jeunes qui les composent sauront
s’adapter à l’avenir et le créer à la manière qui leur conviendra. Nous ne
pouvons pas les aider, nous ne pourrons que leur apporter les miasmes de notre
défaite.


Le général s’était lentement écarté des postes de contrôle
éteints et s’était rapproché du sergent de la police brune. Un des derniers
rescapés des héroïques équipes spatiales qui avaient défendu les faubourgs sud.


— Enlevez le vieux, il est gâteux, ordonna-t-il à voix
basse.


— Cellule à haute surveillance ou centre psycho ?
demanda le sergent.


Le général fit de la main le geste de trancher une gorge.


— Pas le temps de nous amuser, liquidez-le discrètement
avant qu’il ne démoralise tout le monde.


— À vos ordres, dit le sergent.


Il se leva d’un pas traînant, s’approcha de l’observateur
et, à son oreille :


— Vous avez le choix entre deux méthodes : ou vous
me suivez sans discuter ou je vous injecte une dose de N 800 dans le cou.


Le vieil observateur se crispa un instant et se leva.


— Très bien, dit le général, je vois que vous devenez
raisonnable. Vous avez été très honnête en avouant que vous aviez été infecté
vous-même par les souches-virus.


— Tous intoxiqués, cracha le vieux. Tous malades de
peur. Vous me dégoûtez parce que vous faites dans votre culotte, vous n’hésitez
pas à prévoir d’infecter les générations futures pour sauver votre peau.
Traîtres à l’espèce humaine ! Traîtres !


— N 800 ! ordonna le général.


Secoué par l’injection de drogue, le vieil observateur
verdit et se débattit dans un spasme tandis que, lentement, ses traits se
détendaient. Le sergent de police le regarda gesticuler et l’empoigna pour le
soulever de terre. Le sergent était énorme, puissant comme un buffle de combat
et le vieux semblait léger comme une bulle de néoflesh entre ses mains. Lorsque
le vieux fut calmé, il le déposa sur ses jambes.


— J’ai obéi aux ordres, grommela-t-il, mais je pense
qu’il avait raison, ce vieux. On ne sait plus à qui se fier dans cette p… de
ville.


Il regardait le général bien en face.


— Peut-on savoir qui contrôlera cette machine une fois
que nous y serons entrés ?


Il n’était que sergent mais la raréfaction du personnel
faisait de lui la plus haute autorité en matière de police et la personne la
mieux informée. Depuis des mois et des années qu’il était au combat, il savait
à quoi s’en tenir sur les procédés de l’ennemi et en avait vu de toutes les
couleurs en matière de traîtres, de drogues, de souches-virus,
d’hallucinations, d’images télévisées et imprimées directement sous les crânes
et de terreur répandue par ondes-hypnose et suggestion collective.


— Je sais de quoi je parle, ajouta-t-il.


Il ne bougeait plus et, devant lui, les membres de
l’état-major s’étaient regroupés, silencieux, hostiles.


— Sergent, dit le général, accomplissez votre devoir.


Il découpait ses mots un par un avec la netteté d’une lame.


— … Je vous ai ordonné de liquider ce vieil homme parce
que sa vieille cervelle n’a pas supporté la situation et c’était bien normal à
son âge de ne plus tenir le coup. C’est dur même pour nous.


— Je vois, gronda le sergent. Tous d’accord, hein !
Sauver vos peaux, c’est tout ce qui compte, hein !


Il recula car le marine braquait sur lui le canon de son
arme et l’intendant l’imitait. Bientôt, ils formèrent devant lui un mur hostile
et menaçant.


— S’il y a un agent de la galaxie Rwool ici, c’est bien
vous-même, siffla le général.


Il avança d’un pas.


— Rendez vos armes et votre seringue rapidement,
sergent.


D’un geste sec, il ramassa l’objet courbe percé d’un trou
microscopique qui était l’arme la plus perfide jamais imaginée par l’homme,
puis il en retourna le mufle vers la nuque du sergent et pressa la détente. Le
produit chimique jaillit à vitesse supersonique sans émettre le moindre bruit
et vint s’injecter de lui-même sous la peau de l’homme qui devint
instantanément violet et émit un râle rauque. Puis, lentement, ses traits se
détendirent comme ceux du vieil homme. Le sergent, à partir de cet instant,
n’était plus rien et ne pensait plus à rien.


— Allez vous suicider en dehors des casemates, ordonna
le général.


Le sergent se raidit, approuva l’ordre d’un mouvement de la
tête et, tournant les talons, quitta la salle blindée. Il tenait toujours
solidement le vieillard par le bras et lui non plus ne protestait plus.


Le général le regarda partir, écouta le bruit de leurs pas
décroître dans les couloirs vides et, lorsque le silence fut revenu :


— Quels imbéciles, dit-il, ils nous ont fait perdre
assez de temps. Dépêchons, maintenant, il faut que dans deux jours tout soit
réglé. Ça m’étonnerait que nous puissions tenir ici plus longtemps.







CHAPITRE II


L’appartement était situé au 30e étage d’une tour
vieillie, balayée par le vent acide qui venait de l’océan proche et par les
fenêtres ouvertes où voletaient des rideaux pourris, montaient des bruits mous
fantomatiques. Des vieux journaux mêlés à des bandes magnétiques usagées
tourbillonnaient au-dessus du sol d’un bleu usé qui retenait la poussière sous
l’armature d’un pauvre lit d’acier brillant.


L’homme bleu qui occupait cette pièce était debout et nu.
Brume opaque dans les yeux tandis que sur les murs et dans l’air humide
dansaient les images tordues hallucinées de la projection de ses angoisses.
L’autre homme, rouge et le front obstiné, s’agitait dans les tourbillons de
vapeur qui montaient du fond humide de la ville déserte. Il respirait
l’atmosphère toxique au travers d’ouïes jaunes doublées d’un système de
filtrage organique flasque et l’atmosphère était remplie de mouvements fuyants
qui laissaient penser que des larves invisibles rampaient ou voletaient sans
cesse à tous les niveaux.


S’emparant d’une image par la pensée, le garçon rouge fit
naître une forme de cerveau-chenille qui rampa un moment le long du mur humide
avant de descendre en direction des créneaux du centre ultime de défense. Un
silence minéral régna sur tout le quartier tandis que progressait l’horrible
chose que dirigeaient fermement les deux hommes. Communication télépathique
amplifiée par un globe d’argent qui flottait devant eux, ils servaient de
volonté au cerveau-chenille qui, sans eux, n’aurait pas existé.


Il y avait encore beaucoup d’humains libres en ville et la
victoire était loin d’être totale. À l’extérieur, les brasiers napalm faisaient
encore obstacle à des milliers de formes-chenilles et, dans les ruines, hôtels
borgnes et rues tordues du centre ancien, les soldats désespérés des
patrouilles-espace se laissaient envahir par les souches-virus plutôt que de se
rendre tandis que, dans le port, des vaisseaux décollaient encore pour un
voyage sans espoir.


Le cerveau-chenille programmé par les deux hommes colorés
progressait lentement, hésitant, troublé par les présences humaines libres,
nombreuses et ses deux guides peinaient pour le maintenir dans l’axe de sa
mission. Sans cesse, la sphère d’argent crépitait ses ordres car c’était une
mission spéciale, bien spéciale, qu’ils étaient chargés de remplir. La mission
clef de toute cette guerre, sans doute, et du succès de la manœuvre dépendait
la victoire complète et la destruction certaine des patrouilles-temps, le
dernier rempart qui protégeait encore l’humanité.


La chenille atteignait les créneaux de la zone ultime quand
une grande lueur orangée illumina l’obscurité. Le flux lumineux rampa et
s’étala comme une chose vivante, absorbant les ténèbres, et la chenille
explosa. Au trentième étage de la vieille tour, les deux agents spéciaux
tentèrent d’éviter le retour de la flamme qui progressait le long des ondes
télépathiques, mais la sphère argentée sauta avec un crépitement d’électricité
folle et l’étincelle géante leur jaillit à la figure. Brassant l’air comme deux
pantins affolés, les deux êtres s’accrochèrent aux barreaux d’acier poli du
vieux lit avant de s’étaler comme des sacs vides. Ils ne respiraient plus et
semblaient bien morts. Celui qui était responsable de leur mort se pencha sur
eux. C’était un homme très jeune au visage dur et triste et il portait
l’uniforme noir et sans décorations des héros-commandos des patrouilles-temps.
De la pointe du pied, il retourna les corps et éparpilla les débris argentés de
la sphère.


— Ils visaient le centre nerveux de l’état-major,
dit-il dans le vide.


Ses paroles se répercutèrent dans la cabine calme et dorée
de la bulle ovoïde qui flottait parmi les tours en ruine de la ville mourante.
Taillant dans la chair pour prélever des échantillons, il continua à donner des
explications.


— Ce sont des êtres expérimentaux conçus par l’ennemi
mais inachevés.


Il examina l’homme bleu qui achevait de mourir et dont les
veines puisaient lentement selon le rythme-temps d’une planète effroyablement
lointaine.


— Ils essayaient d’envahir le central de défense en
projetant des hallucinations hypnotiques.


À gestes précis, le très jeune homme acheva d’examiner ses
victimes et à les dépouiller de menus objets métalliques incrustés dans leurs
os difformes, puis il sortit par la fenêtre, s’élança dans le vide et disparut.
Dans la même fraction de seconde, il se reconstitua dans la cabine dorée et se
tourna vers la femme aux cheveux dorés qui manipulait les commandes.


— Il faut que j’aille voir ce qui se passe au central,
dit-il.


La jeune femme portait son nom gravé sur une plaque rose incrustée
à même l’uniforme. Sylve 13 ; Sylve qui veut dire forêt, mais Sylve
n’avait jamais vu de forêt, jamais la terre, jamais un arbre. Rien que le monde
des bulles dorées des patrouilles-temps et elle n’avait connu de l’univers que les
péripéties d’une guerre informe, la plus immonde des guerres. Pas la belle
violence des héros d’autrefois, mais une guerre de trahison et de ruse,
aboutissant immanquablement à la pourriture et la mort des civilisations
victimes…


— Je t’envoie au central…


Un geste lent, la fine silhouette du garçon se dispersa dans
l’air parfumé de la cabine, ne laissant traîner en arrière que les lettres
dorées de son nom, Aquilus, comme le vent libre qu’il n’avait jamais connu.


Les soldats des patrouilles du temps ne pouvaient pas être
des humains comme les autres. L’organisation à laquelle ils appartenaient avait
à combattre trop de périls affreux dont les humains ordinaires n’avaient même
pas conscience. Ils se heurtaient à trop d’ennemis épouvantables, à trop de vérités
qui auraient rendu fous les plus équilibrés des hommes. Ils avaient à combattre
d’immenses organisations drogue-temps, composées des plus abominables détritus
superpuissants de tous les temps. Les plus riches capables d’acheter n’importe
quel juge ou membre de n’importe quel gouvernement avec des montagnes d’or si
vastes qu’aucun humain n’aurait pu même en rêver. Aussi, les membres des patrouilles-temps
ne devaient obéir à aucun ordre venu d’ailleurs. Leur entraînement avait
consisté à les immuniser contre la peur de la mort, le désespoir et, en quelque
mesure aussi, la pitié qui est toujours une faiblesse dans un combat sans merci
comme celui qu’ils menaient.


C’était pourquoi ni Sylve ni Aquilus ne pouvaient avoir
pitié de la ville qu’ils survolaient et qu’ils défendaient sans qu’elle s’en
doute. Ses habitants étaient pourtant des hommes d’un autre âge et d’un autre
univers auxquels la nature avait joué un tour diabolique. Parce qu’ils avaient
appris à maîtriser l’industrie et à construire de magnifiques machines, ils
s’étaient retrouvés comme punis et ensorcelés. D’abord, parce que pour trouver
l’énergie nécessaire à faire fonctionner leur civilisation, ils avaient dû
ravager leur planète et celles des environs et que c’était comme cela qu’ils
s’étaient heurtés à Rwool, l’impitoyable. Rwool avait décidé de les liquider
par tous les moyens. Les souches-virus, les drogues, l’hypnose.


La création des patrouilles-temps avait marqué un tournant
dans cette lutte. Désormais, l’humanité possédait le moyen de contrôler d’une
certaine manière les mouvements de l’adversaire, mais les patrouilles-temps
elles-mêmes ne pouvaient pas tout…


D’abord, elles étaient de création récente et leurs membres
étaient jeunes et peu expérimentés, trop peu nombreux parce que chaque opération
nécessitait un voyage sans retour vers l’avenir.


Pas question de retour, le passé fuyait et mourait
définitivement tandis que les bulles temporelles filaient vers l’avenir à
vitesse hyperlumineuse. Car c’était cela le moyen utilisé par les patrouilles-temps.
Filer. Il était simple. Filer vers l’avenir à des vitesses impensables et voir
comment s’arrangeraient les choses, voir si la guerre menée aux humains par la
galaxie noire de Rwool ne pouvait être gagnée une fois pour toutes.


C’était cette guerre que menaient Sylve et Aquilus et bien
qu’à peine sortis de l’adolescence, ils avaient déjà affronté des périls
incroyables : végétaux, monstres, animaux, gelées à peine vivantes ou fils
étincelants des étoiles. Seuls, ils avaient franchi des cimes nimbées de nuages
pourpres, erré au milieu de ruines épouvantables et découvert des centaines de
villes humaines au bord de l’agonie comme celle-ci. Villes abandonnées par leur
maître, par leurs chefs, par tous ceux qui en avaient eu la charge. Villes où
mouraient sans rien y comprendre les derniers des habitants…


Sylve suivait sur son écran la progression d’Aquilus qui
descendait les couloirs obliques du centre de défense ultime. Elle ressentait
l’odeur lourde de ces lieux humides, moisis, et entendait goutter l’eau qui
tombait lentement des voûtes ancestrales. Lorsque Aquilus eut découvert le
vieillard, elle fixa l’image. L’homme qui portait l’uniforme d’observateur
vivait encore et tenait entre ses bras le cadavre d’un sergent de police.
Aquilus se pencha sur lui et l’examina rapidement.


— Il est drogué.


Il examina le sergent.


— Celui-là est mort.


Il préleva une goutte de sang au vieillard, l’enferma dans
une ampoule de verre qui tourbillonna sur une ligne de force en direction de la
bulle-temps.


— Analyse !


L’ampoule s’inséra avec un bruit sec dans la case métallique
du récepteur. À des milliers de kilomètres de là, un immense ordinateur
commença à analyser les informations que lui envoyait l’émetteur de la bulle.


— N 800, lut Sylve sur l’écran.


Un instant d’attente.


— Produit effaçant la mémoire et permettant la
manipulation hypnotique des individus…


Quelques secondes plus tard :


— Le sergent a été hypnotisé, on lui a dit de se
suicider et il a obéi ; en revanche, le vieil observateur n’a reçu aucun
ordre, sinon celui de tout oublier.


— L’a-t-il fait ?


— Non, ces vieux cerveaux résistent parfois assez bien
au N 800. Donne-lui du contrepoison F 1000 et essaye de le questionner.


— Compris, dit Aquilus.


L’ampoule de F 1000 tourbillonna dans le vide et vint se
matérialiser dans le minuscule récepteur qu’il portait au cou.


— Je me place au-dessus du couloir et je barre les deux
accès par rayons Fa. Tu peux opérer tranquille, dit Sylve. Surtout, prends ton
temps et fais doucement. C’est important de savoir ce que ce vieux a dans le
crâne.


D’un geste, elle commanda le téléobservateur médical. Les
battements du cœur, les ondes cérébrales et tous les paramètres de vie du vieil
homme vinrent s’inscrire sur le lecteur qui les transmettait immédiatement au
lointain ordinateur médical. Désormais, la vie du vieil homme était contrôlée
par une supermachine, la plus puissante que l’homme ait jamais imaginée.


— Il est très fragile, dit Sylve en lisant ses cadrans,
il ne tiendra pas le coup plus d’une heure, fais vite.


Tout en parlant, elle surveillait sur un autre écran la
danse suspecte de deux humains qui marchaient sur une passerelle dominant
l’astroport. Ces deux types, des soldats débandés aux uniformes déchirés,
semblaient ivres, à moins qu’ils ne fussent drogués. Ils se cramponnaient en
oscillant à la rambarde pourrie. Sylve agrandit l’image. Ils avaient les yeux
fixes, hallucinés, de ceux qui sont contaminés par les souches-virus ou
branchés sur le système hypnotique de Rwool. Sans doute allaient-ils vomir des
bébés-chenilles qui, à peine nés, se lanceraient à l’assaut du centre ultime de
défense. C’était en tout cas une des manières d’attaque de Rwool ! Ne
prenant aucun risque, Sylve désintégra les deux types. Sous l’impact du rayon,
la fragile rambarde se rompit. Les corps basculèrent dans le vide tandis que,
peu à peu, leur substance s’en allait en fumée. Finalement, leurs cendres
saupoudrèrent la coque terne d’un gigantesque cargo cosmique abandonné… Sylve
savait qu’elle n’avait fait que gagner un peu de temps. Les souches-virus
résistaient à tous les traitements, même le feu ! Et tirer ainsi était
dangereux parce que l’ennemi avait sûrement repéré l’éclair fulgurant de
l’arme.


— Dépêche-toi, cria-t-elle dans le micro.


Aquilus achevait l’interrogatoire du vieillard, celui-ci,
épuisé, vivait ses dernières secondes.


— J’ai besoin d’encore un peu de temps, répondit
Aquilus, il faut absolument vérifier ce que dit ce vieux, il prétend que
l’état-major des armées de cette planète a filé dans une sorte de machine à
voyager vers l’avenir. Ils auraient, selon lui, embarqué tout un matériel de
combat soi-disant pour civiliser les peuples de l’avenir et les aider à lutter
contre Rwool.


Sylve demeura un instant silencieuse, puis…


— Complètement cinglés, ces types ! C’est un coup
à infecter l’avenir de toute l’espèce humaine !


— Sûr, répliqua Aquilus et je comprends maintenant
pourquoi les souches-virus et les cerveaux-chenilles grouillent dans le
coin !


— Ils voulaient embarquer avec l’état-major dans leur
machine !


— Tout juste et ils auraient sûrement réussi à infecter
au moins l’un des voyageurs.


— C’est pour cela qu’il faut à tout prix retrouver
cette machine et la détruire, dit Aquilus.


— Que comptes-tu faire ?


— Je vais descendre localiser la machine, ensuite, nous
aviserons ; continue à surveiller les environs.


— Dépêche-toi, dit Sylve, inquiète.


Elle jetait un regard de plus en plus nerveux aux détecteurs
et sentait au plus profond d’elle-même l’approche d’entités immondes qui
s’apprêtaient à détruire sinon son corps, tout du moins, son esprit.


— Ce sera vite fait, dit Aquilus ; selon le vieux,
les salles de stockage ne sont pas très profondes.


— Mais descendre ne servira à rien, soupira Sylve, nous
ne disposons pas de moyens de destruction suffisants pour ouvrir ou faire
sauter une machine enterrée comme celle-là.


— Non, dit Aquilus, mais je vais déposer un cône
d’appel sur place et, dans quelques années ou quelques siècles, lorsque nos
unités lourdes entreront en action dans le coin, elles liquideront cette
saleté.


— D’accord, dit Sylve ; (Un nouveau regard aux
détecteurs.) tu as un quart d’heure pour agir, ensuite, il faudra filer, ce
coin est tellement malsain que je sens la terreur ramper dans ma moelle
épinière.


— Tu n’es pas la seule, dit Aquilus.


Déjà, il flottait dans les tubes verticaux qui menaient vers
les fonds.







CHAPITRE III


— Ce devait être naturellement plus qu’une simple
machine et cela n’avait rien à voir avec un système banal, expliqua Aquilus,
ces gens ont mis au point un outil formidable.


Il paraissait impressionné et se dévêtait avec lenteur
tandis que Sylve observait avec inquiétude les frémissements des détecteurs.
Une ambiance d’angoisse formidable baignait la cabine et rampait le long des
nerfs. En dessous, vue au travers des hublots, la ville semblait plongée dans
une nuit d’épouvante. Une nuit pourpre ou dans l’ombre rampaient d’innombrables
larves. Les vaisseaux cosmiques eux-mêmes qui s’obstinaient encore à décoller
ou à atterrir, chargés de maigres cargaisons de vivres, semblaient englués dans
une fantastique poisse mais tout cela n’était qu’une image hypnotique créée par
le ralentissement de l’esprit des observateurs. Ce n’était pas le paysage qui
s’embrumait mais l’esprit de Sylve et d’Aquilus. Ils n’étaient encore pas
atteints par les souches-virus mais déjà, les ondes mentales des atroces
chenilles les frôlaient. D’un coup de désintégrateur, Sylve fit sauter deux
immeubles de trente étages dans lesquels se dissimulaient sans doute les
opérateurs bleus ou verdâtres de Rwool et respira.


Le coup devait avoir fait mouche car le paysage s’éclairait.


— Il est temps de filer, Aquilus, où allons-nous ?


— Pas très loin, dit Aquilus, je ne sais comment faire
avec cette machine et ces gens. Ils sont sûrement infectés, tu comprends, c’est
très grave… J’aimerais prendre contact avec le commandant en chef des
patrouilles.


— Mais, objecta Sylve, le Q.G. se trouve loin dans le
passé, tu sais très bien que nous ne pouvons pas voyager vers le passé.


— Bien sûr, mais nous pouvons attendre, le temps
passera et ils finiront bien par nous rejoindre. À combien d’années sont-ils en
arrière ?


Sylve jeta un regard au lecteur.


— 5 600 ans.


— Une bricole.


— Et ça servira à quoi d’attendre ?


— Nous ne pouvons pas agir sans ordres dans une affaire
pareille, expliqua Aquilus… Elle dépasse toutes les limites prévues… Tiens,
j’ai rapporté les chiffres figurant sur les contrôles de leur machine… Tu sais
que je ne suis pas très porté sur les nombres mais quand même…


Il jeta une plaquette sur la table brillante devant laquelle
travaillait Sylve…


— Regarde toi-même.


— Un million d’années, lut Sylve.


Le conditionnement subi par les deux jeunes gens au cours de
leur formation les avait préparés à bien des situations inouïes. Ils étaient
préparés à l’avance à être les soldats impitoyables de la plus terrifiante des
guerres cosmiques ; mais tout de même plonger comme ça dans l’avenir à
plus d’un million d’années leur donnait le vertige…


— Un ou deux millions d’années, répéta Sylve, le
souffle coupé, des dingues !


— Peut-être pas. Ils ont sans doute pensé qu’il
faudrait tout ce temps-là pour que la civilisation de Rwool disparaisse. Pour
trouver la paix, ils ont plongé dans un futur lointain.


— Incroyable et voilà comment ils vont infecter
l’avenir.


— Je plains les gens de ce futur lointain s’il doit en
exister, dit Aquilus, ça va leur tomber dessus sans qu’ils n’y comprennent
rien.


Sylve jeta un regard inquiet aux détecteurs qui venaient de
recommencer leur danse inquiétante. Dehors, la lumière baissait de nouveau. Les
faubourgs sud de la ville s’enflammèrent parce que les membres d’une
patrouille-commando dans leur lutte désespérée liquidaient au napalm les larves
embusquées dans les venelles sournoises. Ceux-là luttaient pour l’honneur… Leur
guerre était perdue pour de bon puisque leur général fuyait, emportant les
dernières ressources de leur monde à l’agonie…


Sylve observa avec mélancolie les hautes flammes, témoins de
cette lutte acharnée. Une immense tendresse monta en elle pour ces humains qui
continuaient à lutter avec autant d’acharnement alors que tout espoir leur
échappait.


— Comme j’aimerais les aider, soupira-t-elle.


— Tu sais bien qu’il n’en est pas question, répliqua
Aquilus. Ce serait déjà beau si nous parvenions à faire sauter cette damnée
machine enterrée avec ses larves et ses souches-virus. Je me demande si le
napalm suffirait à en faire fondre les portes.


— Sûrement pas, dit Sylve… Ni les néolasers ni même
l’arme nucléaire… Je suis sûre qu’ils ont tout prévu… Non, toute cette affaire
nous dépasse et la décision d’attendre que le Q.G. nous rejoigne dans le temps
me paraît raisonnable. Puisque nous ne pouvons pas voyager vers le passé,
attendons que ceux du passé nous rejoignent. Je crois que nous allons laisser
un message-relais sur la lune et, ensuite, nous irons nous cacher en orbite lointaine
dans la ceinture des astéroïdes. Jamais les forces de Rwool ne pourront nous
dénicher dans cette zone confuse.


— Bien raisonné, dit Aquilus. 5 600 ans de sommeil
nous paraîtront avoir duré une seconde, prendre contact avec le patron. (Il
hésita.), évidemment, c’est contraire au règlement, on va se faire passer un de
ces savons !


D’un geste, Sylve déclencha les propulseurs. Tout se
brouillait dehors et les derniers avions d’assaut de la défense rapprochée
pilonnaient les collines avoisinantes. Une lourde fumée emplissait l’air
hurlant du fracas des explosions. Dans les rues ravagées, les derniers
survivants fuyaient comme des fous cet ultime déferlement de la violence.


Ils n’avaient plus aucune chance de s’en tirer mais l’homme
est ainsi fait qu’il ne désespère jamais.


— On y va…


L’image de la ville agonisante s’effaça d’un coup des
hublots et la minuscule soucoupe dorée flotta dans l’obscurité absolue. Le
principe du voyage dans l’avenir était simple. Dépasser largement la vitesse de
la lumière en se plaçant en orbite lointaine. Une centaine de tours et quelques
minutes suffisaient pour faire plonger les voyageurs de mille années dans le
futur.


Mais Sylve n’avait pas l’intention de se déplacer si loin.
Une fraction de seconde plus tard, la bulle se plaçait en orbite lente dans la
ceinture des astéroïdes. Là, inerte et semblable aux milliards de roches
informes qui, perpétuellement, tournent autour du soleil, elle pouvait attendre
que quelqu’un déchiffre le message expédié au passage sur la lune. Déjà, l’air
sifflait dans les unités de sommeil prolongé. Sylve s’allongea et, à ses côtés,
Aquilus…


Deux cercueils de cristal flottaient côte à côte dans le
silence cosmique et, à l’intérieur, les deux jeunes humains ressemblaient à
deux statues de marbre errant dans l’infini…







CHAPITRE IV


Dans le silence de la cabine aux murs d’or fin de la bulle
temporelle s’élevait la voix mécanique qui venait du fond des temps, la voix du
Q.G. des patrouilles :


« Cette guerre est une guerre universelle et totale
dont il est impossible de prévoir la fin et vous avez commis une grave faute en
attendant des ordres. Vous risquiez, en vous immobilisant ainsi dans le cosmos
pendant plus de 5 000 années, de vous faire capturer par l’ennemi et
d’être interrogés.


Sachez que nulle personne au monde n’est capable de se
soustraire à l’interrogatoire par l’ennemi. Seule la mort peut éviter au
malheureux prisonnier la douleur de la trahison. C’est pourquoi vous êtes tous
munis d’un système d’autosuicide dont vous êtes seuls à connaître le maniement.
Mais cette précaution n’est pas suffisante et l’ennemi serait bien capable
d’interroger les cellules mortes de votre cerveau et d’y lire tout ce qui est
inscrit comme il est possible de lire sur une bande magnétique ancienne. Ne
croyez pas que je plaisante, cette affirmation épouvantable est actuellement
vérifiée par l’expérience.


Or, il y a des choses pires que la mort. Par exemple, vivre
sous les conditions imposées par l’ennemi et devenir son sujet sans même le
savoir. Combattre son propre camp. Ce sont ces raisons qui rendent le crime du
général et de son état-major pire encore et vous aviez raison de penser qu’il
fallait détruire ces gens et leur machine. Nous n’avons pas pu le faire pendant
notre passage dans votre temps et votre espace car l’ennemi avait envahi la
ville et la tenait sous son contrôle et c’est la raison pour laquelle nous ne
vous avons pas éveillés. Il nous a semblé préférable de vous laisser dormir
dans le secret de votre cachette et de vous délivrer ce message.


 


Nous vous ordonnons
de le détruire dès que vous l’aurez écouté.


 


Voici donc nos instructions :


L’organisation des patrouilles du temps n’est pas une
organisation ordinaire et vous ne recevrez plus jamais d’ordres. Il est, en
effet, impossible de donner des ordres concernant des mesures à prendre dans
l’avenir, nul ne connaît l’avenir, même pas nous, mais il existe des règles
auxquelles vous devrez vous plier. Au cour de votre voyage vers le futur, vous
serez exposés à certains dangers que vous ne pouvez même pas concevoir actuellement.
Mais, pour vous protéger, nous allons créer d’innombrables maquis dans
l’avenir.


Vos compagnons ont été lancés à tous les échelons du temps
avec pour instructions de s’installer au cœur de toutes les civilisations
valables de l’avenir et d’y constituer des groupes d’observation neutres et
passifs. Ils adopteront les coutumes, les costumes et les langues de ces
peuples et travailleront ou combattront dans leurs armées.


Votre mission sera de voyager sans cesse vers le futur en
observant le déroulement de la guerre cosmique (qui pourra prendre de multiples
formes) et vous devrez détruire le général et son état-major le jour même où
ils quitteront la machine. Ce sera ce jour-là, et seulement ce jour-là, que ces
gens seront vulnérables. Avant, vous ne pourrez rien contre eux, pas plus que
vous ne pouvez tuer une momie enfouie dans une pyramide, vous ne pourriez les
atteindre. Ensuite, il sera trop tard. Sachez que le général et son état-major
ne sont plus des humains.


 


Ils ont été
contaminés.


 


Dès qu’ils sortiront de la machine, ils vomiront des larves
de cerveaux-chenilles et des souches-virus. La nouvelle civilisation humaine
qui ne sera pas vaccinée contre ce genre d’attaque, sera envahie en un instant
et basculera dans le néant.


Ainsi, Rwool étendra-t-il son empire dans la direction de
l’avenir après l’avoir étendu dans la direction de l’espace. Pour détruire le
général, vous disposerez de l’aide des membres des patrouilles habitant
l’époque où vous devrez opérer et de personne d’autre. Nous devons, en effet,
combattre sur d’autres fronts et nous ne sommes pas assez nombreux.


Pour entrer en contact avec les membres de
l’organisation-temps, vous disposerez, selon les époques, de plusieurs repères.
Livres, tablettes, menhirs, pyramides, statues, films, organisations militaires
et paramilitaires, sociétés d’informatique et, dans un plus lointain avenir, de
systèmes que nous ne pouvons vous décrire et que vous aurez à découvrir
vous-mêmes. C’est tout ce que nous pouvons vous dire.


Vous n’êtes encore que des adolescents, mais votre mission
est capitale. De votre réussite dépend l’avenir de l’espèce humaine dans cet
univers. Nous vous souhaitons bonne chance.


 


Centre de décision du haut commandement des
patrouilles-temps « 683e millénaire. »


 


Aquilus froissa longuement la petite pastille molle que
venait de recracher le lecteur, la fit sauter dans la main, la retournant
encore et encore puis, se décidant soudain, la jeta dans la bouche ronde de
l’incinérateur. Un bref rougeoiement, une vague odeur de fumée, c’était
fini !


Le dernier message, le dernier contact… Le garçon sentait un
immense vide sous son crâne. À partir de cet instant, il allait falloir tout
décider soi-même, prendre ses responsabilités, imaginer, créer les décisions…
sans que personne ne puisse aider…


Penchée sur ses instruments, Sylve préparait le départ de la
bulle et programmait l’ordinateur du bord. Son fin visage était grave et elle
ne détournait pas le regard des cadrans. Le long sommeil n’avait altéré ni son
teint ni son corps tant la science de ceux qui avaient conçu le programme des
patrouilles était grande. Et ses yeux bleus conservaient leur éclat de
porcelaine, des yeux naïfs dont il était difficile de croire qu’ils
appartenaient à un être chargé d’aussi lourdes responsabilités.


— Il faut préparer un départ rapide, dit-elle.


— Ça va être délicat, observa Aquilus, nous disposons
d’une machine à plonger dans l’avenir mais pas à voyager réellement dans le
temps. Si nous dépassons le moment où ils auront quitté leur machine, nous ne
pourrons pas revenir en arrière même pour cinq minutes. Il sera alors trop tard
pour intervenir.


— Alors ?


— Dans ces conditions, explorer deux millions d’années
sera très difficile.


— Deux millions d’années, soupira Sylve, je n’arrive
pas à y croire.


— Ce ne serait pourtant pas la première fois.
Souviens-toi de l’histoire des Swors que l’on nous a enseignée en Fac. Ils
avaient plongé pour un voyage de six millions d’années avec une machine
semblable à celle du général et s’étaient trouvés sur une planète gelée et
envahie de champignons hallucinogènes.


— Je m’en souviens, dit Sylve. Et les Swors ont réussi
à survivre pendant quatorze générations dans cet enfer, leurs descendants
étaient fous lorsque nos vaisseaux les ont retrouvés.


— Mémoire parfaite, dit Aquilus, c’est exactement ce
qui s’est passé, il y a aujourd’hui un peu moins de cent vingt-quatre mille
ans ; et les exemples sont nombreux d’espèces qui ont réussi à survivre
pendant plus longtemps encore sous forme de spores, de signaux génétiques imprimés
sur cristal ou de souches-virus.


— Comme ceux de Rwool.


— C’est ça.


— Autrement dit, il va falloir suivre le général à la
trace. Mais dis donc, à raison d’une sortie, disons tous les cent ans, cela va
nous prendre toute la vie. Nous ne pourrons jamais nous fixer nulle part, avoir
un endroit à nous sur une planète. Vivre au bord d’une rivière aux eaux calmes
et regarder simplement revenir les feuilles chaque printemps. Il nous faudra
sans cesser quitter ceux pour lesquels nous aurions pu éprouver de d’amitié ou
de la compassion et renoncer à affronter ceux avec lesquels nous n’aurions pas
envie de combattre.


— Nous n’avons pas le choix, affirma Aquilus, pour
vivre de cette façon, il aurait fallu naître à une autre époque ou accepter le
sort de ceux qui crèvent en bas de pollution ou d’infection par souches-virus.


Sylve secoua sa chevelure.


— Je ne fais partie de l’espèce de gens que l’on
piétine, cracha-t-elle, ceux d’en bas sont des mollusques méprisables.


— Tu es libre de le penser, répliqua Aquilus, mais ils
auront connu ce que nous ne connaîtrons jamais, la vie ensemble sur une planète
à eux.


— C’est idiot de dire que nous ne connaîtrons jamais
ça, riposta vivement Sylve. Si nous réussissons notre mission assez vite, si
nous détruisons ceux qui ont été contaminés avant d’être nous-mêmes trop vieux,
nous pourrons nous arrêter quelque part dans l’avenir. Nous choisirons un
moment calme dans le grand fleuve du temps, un moment heureux de l’humanité.
Nous nous adapterons à l’époque, nous étudierons les coutumes et nous nous
glisserons parmi ces gens sans qu’ils s’en doutent. Ils ne sauront jamais qui
nous sommes et nous pourrons enfin être heureux.


— Sans être capturés ou interrogés ?


— Ne sois pas pessimiste. Rwool ne sera pas partout
dans l’avenir. Nous trouverons bien un petit coin…


Aquilus la regarda silencieusement. Il faisait doux dans la
cabine dorée qui tournait lentement sur son axe et, vue des hublots, la chaîne
des astéroïdes ressemblait à un immense collier luminescent, étiré à l’infini
dans l’obscurité bleue du cosmos proche. Au loin brillaient les planètes, tout
petits points lumineux sans couleur et le soleil semblait planté tout seul dans
l’univers.


— Un million d’années ou deux, soupira Aquilus. Je
crois que si véritablement notre destin est d’explorer une aussi fabuleuse
tranche de temps, il faudrait commencer tout de suite.


— Attention au Voile Noir, dit Sylve, je pousse de cent
mille ans.


Un claquement sec. Un tourbillon…







CHAPITRE V


Aquilus regardait avec stupeur l’homme qui venait en face de
lui sur la route déserte. Il avait les mains comme des serres recouvertes d’un
mince filet métallique qui s’étirait jusqu’à la poitrine et il portait un
masque à gaz pour se protéger des fumées immondes que crachaient d’innombrables
usines géantes. Ses oreilles métalliques étaient articulées par une sorte de
rotule et Aquilus entendait les voix portées par des systèmes d’ondes qui lui
dictaient sa conduite.


L’homme courut un moment et s’abrita dans un fossé tandis
qu’un sifflement aigu déchirait l’air. Très vite, Sylve déplaça la cabine dans
le temps et avança de trente secondes.


Lorsqu’ils revinrent sur la route, l’homme était mort,
atteint de plein fouet par un missile téléguidé antipersonnel et les troupes de
combat qui remontaient la vallée continuaient leur progression vers les
faubourgs noirâtres d’une ville immense.


— Pour un premier sondage, c’est réussi, gronda
Aquilus.


— Nous n’avons plongé que de cent mille années en
avant, expliqua Sylve et, normalement, le général et sa machine devraient se
trouver enterrés sous cette usine géante là devant nous.


— L’usine est au centre des combats, observa Aquilus,
et il m’est bien difficile de comprendre qui sont ces gens qui se battent et
pourquoi ils se battent. Ce n’est pas très important parce que je pense que le moment
est mal choisi pour sortir de la machine.


— Surtout que, pour le moment, Rwool semble avoir
remporté la victoire, observa Sylve. Regarde bien les humains… tous téléguidés…
Un immense contrôle central avec cellules de commandes pour chaque individu et
ondes d’ordre. Les humains de cette époque sont aux ordres des robots de Rwool.


— Et cette guerre ?


— Pas vraiment une guerre, plutôt une rébellion.


Elle observait l’homme qui gisait dans le fossé.


— Cet homme qui vient d’être abattu avait arraché ses
récepteurs comme bien d’autres. (Elle brancha les télévoyeurs.) Regarde
justement ceux qui font face aux troupes de combat…


D’un geste, elle déclencha une série de minisatellites
d’observation qui se répartirent en orbite stationnaire et commencèrent à envoyer
des images de la planète entière.


— Rwool a choisi cette planète pour en faire une usine
superpolluante ; au bord de l’asphyxie, quelques habitants se sont
révoltés.


— J’espère que tout l’avenir ne va pas ressembler à ce
cauchemar, observa Aquilus en frissonnant.


La vue de ces continents ravagés, de ces océans pourris lui
donnait une affreuse migraine. Il avait beau se savoir à l’abri, il ne pouvait
s’empêcher d’avoir peur. Qu’allait donner le prochain plongeon dans
l’avenir ?


— Et si l’homme avait disparu ?


Il avait formé sa remarque à voix haute.


— Non, dit Sylve, pense que Rwool a besoin des hommes.
Il ne se résignerait pas facilement à les voir disparaître.


— Attention ! Nous sommes repérés, missile
atomique sur nous !


Flash… Contact… Le principe du voyage vers l’avenir était
des plus simples et reposait sur l’équation de la relativité. Plus la bulle
était animée d’une vitesse rapide, plus vite le temps passait pour ceux qui
étaient à bord. Ils continuaient à vivre au rythme normal, leur cœur continuait
à battre mais, pourtant, sur terre, les siècles passaient en quelques-unes de
leurs secondes.


Les patrouilles-temps avaient pu être créées lorsque l’on
avait été capable de faire voler les bulles à une vitesse presque infinie. Et,
ensuite, la super-civilisation qui avait créé les bulles était morte. Il ne
restait que les patrouilles face à l’armée immonde de Rwool qui, elle, ne
disposait pas de bulles, heureusement.


La force des patrouilles résidant donc dans la mobilité, les
hommes de Rwool pouvaient repérer les bulles mais jamais l’endroit où elles
apparaîtraient par surprise… Sifflement, explosion.


L’engin manqua la bulle et explosa dans le vide tandis que,
à des millions de kilomètres et des milliers d’années de là, Sylve se penchait
calmement sur ses instruments. Elle était une excellente technicienne, la
meilleure jamais sortie des bâtiments argentés de l’université
spatiotemporelle. C’était autrefois à l’époque où, sous les arbres au feuillage
d’argent des parcs, couraient de longues gazelles rouges. Un temps oublié où la
vie était encore douce car Rwool était loin et, sur la planète épargnée par les
guerres et les haines, l’homme vivait en paix.


Dans un éclair, la bulle se ruait vers l’avenir et, comme la
maîtresse du temps, entourée de dossiers, de machines à calculer, Sylve rêvait
aux temps futurs.


— Retour sur terre programmé dans quinze secondes,
temps réel. Nous avons avancé de cinq mille années.


L’image noire du cosmos s’estompa, explosa comme un flash de
fumée et l’image de la terre surgit du néant. Là où se tenait la bulle, il y
avait une immense région vide, pas ruinée… vide… Le vent de la terre courait
sur une succession de mornes collines couvertes d’une herbe rase mais,
pourtant, du lointain cosmos, les antennes de Rwool émettaient des ordres qui
faisaient grésiller les détecteurs.


Mais c’était très loin aux confins de la Galaxie et, sur
Terre, tout était calme, un calme de mort. Après les grandes catastrophes,
l’herbe est toujours la première forme de vie à se manifester. L’herbe et les
scorpions qui résistent à une dose de radiations atomiques de 75 000 R
alors que l’homme est tué par 600 R.


Sylve posa la bulle dans la vallée pierreuse où émergeaient
de loin en loin quelques très anciens murs encore marqués par le souffle
brûlant qui les avait écrasés. Le temps était beau et ce devait être le
printemps dans cette région car de nombreuses fleurs constellaient la prairie.


— Analyse de l’air correcte, nous pouvons sortir sans
masque.


Aquilus sauta à terre. Odeur d’un monde inconnu. Planète
vide où seuls quelques vers qui serpentaient entre les herbes prouvaient que
toute vie animale n’y était pas éteinte.


À cent mètres devant la bulle, une faille s’ouvrait,
tranchée comme d’un coup de poignard. Sylve enfila une veste antigrav, un
vêtement souple et aux mailles dorées enchevêtrées autour d’un harnais rouge et
se laissa flotter jusqu’à la crevasse. Aquilus l’attendait au bord du gouffre.


— La machine est là…


En dessous Couvraient de longs couloirs humides sur lesquels
étaient dessinés des symboles et, plus loin, une vaste salle ronde s’ouvrait
sur vingt tunnels arrondis, tous identiques. Ces constructions semblaient
relativement récentes.


— C’est étrange, observa Aquilus, les humains
retrouvent, génération après génération, civilisation après civilisation, les
mêmes emplacements et les mêmes systèmes.


— Ce sont des caves antiatomiques, n’est-ce pas ?
demanda Sylve.


— Oui, dit Aquilus, et au même emplacement.


Il montra les murs emplis de fresques.


— Et ils ont connu les mêmes problèmes, regarde. L’invasion
des cerveaux-chenilles, la démence collective, l’Apocalypse nucléaire et la
fin…


Il désigna l’un des couloirs.


— La machine doit être au fond. Que dit le
détecteur ?


— Une masse métallique au fond du quatrième couloir, un
bloc de cinq cents mètres de côté.


— … Voilà l’image, regarde.


Sur l’écran du détecteur, un bloc lisse et luisant, intact
sous les lourdes couches de déblais et de rocs accumulés par l’effondrement des
tours de six cents étages détruites par l’explosion des bombes H d’une guerre
oubliée.


— La machine a résisté, regarde-la, intacte, comme au
premier jour.


— Ils dorment là-dedans, n’est-ce pas ?


— Dormir n’est pas le mot exact, disons qu’ils
traversent le temps d’une manière encore plus fantastique que nous avec
infiniment plus de moyens. Tout le potentiel offensif et défensif de leur
civilisation est enfoui avec eux dans ce cube gigantesque.


Penchée sur l’écran du détecteur, Sylve observait une ombre
qui venait de s’y former.


— Peut-être un écho ?


— Je l’ai cru un instant, mais non.


Lentement, elle modifia le réglage.


— On dirait que l’image se dédouble.


— Non, dit Aquilus, l’image ne se dédouble pas, je
crois plutôt qu’il y a deux images.


— L’appareil déraille ?


— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, je pense plutôt
qu’il existe un second cube métallique derrière le premier.


Ils flottaient rapidement et silencieusement propulsés par
leurs vêtements antigrav. L’air qui sifflait à leurs oreilles sentait le moisi
et de repoussantes sculptures apparaissaient de temps à autre au carrefour d’un
nouveau labyrinthe. Leur système de déplacement les garantissait contre la
perte d’orientation mais, pourtant, l’angoisse les gagnait. Les gens qui
avaient creusé ces innommables cavernes avaient eu peur, cela se sentait à de
multiples détails. Partout, des trappes fortement boulonnées masquaient
d’invisibles ouvertures et des armes automatiques coulissaient en silence dans
de secretes alvéoles. Pour descendre dans ces gouffres maudits sans se faire
piéger, il fallait être léger, léger. Ne pas toucher au sol et avoir la
consistance d’un vent. La merveilleuse technique des antigrav permettait à
Aquilus et à Sylve d’affronter ce domaine de l’ombre et de la peur… Ils
longèrent d’anciennes prisons qui avaient vu mourir des milliers de captifs à
jamais enchaînés sous terre sans aucune chance de jamais revoir le jour. Ils
descendirent des routes en spirales qui menaient vers les silos atomiques de
l’équilibre de la terreur.


Ce monde était mort dans la peur et les statues qui ornaient
la salle de commandement montraient le visage convulsé que leur avait donné
l’artiste de ces temps sinistres. C’était un artiste malade des nerfs qui avait
dessiné et sculpté ces visages. Un artiste menacé de mort par les forces
immondes de Rwool. Au centre de la salle blindée qui avait été le
centre-cerveau d’une immense civilisation de la peur, les plans des villes
géantes étaient imprimés sur des tableaux éteints et les ternes écrans de
contrôle faisaient des milliers d’yeux morts au-dessus des pupitres,
d’innombrables opérateurs qui avaient dû se tenir aux aguets pendant des heures
en attendant l’ultime attaque…


Des humains, il ne restait rien, même plus la poussière mais
le matériel avait résisté. Il semblait prêt à fonctionner et, dans les fonds,
les piles d’un réacteur atomique surrégénérateur[bookmark: _ftnref1][1]
fournissait encore le courant électrique qui aurait permis de manœuvrer les
fantastiques portes d’acier qui gardaient les tréfonds. Mais visiter les
tréfonds n’entrait pas dans le programme des patrouilles-temps. Seule, la
machine les intéressait.


— L’image est nette, annonça Sylve.


— Ça alors ! dit Aquilus.


— Il y a deux machines maintenant, n’est-ce pas ?


— C’est incroyable !


— Tu comprends ?


— Non. (Un silence.) Ah ! si nous pouvions faire
un saut dans le passé !…


— Inutile d’y penser.


Sylve releva la tête.


Je crois tenir une explication, dit-elle, il y a dû avoir
communication entre les deux civilisations, les mêmes causes ont eu les mêmes
effets, ils se sont trouvés détruits de la même manière et ont eu lies mêmes
réflexes de survie.


— Plusieurs machines !


— Plusieurs pyramides, c’est pareil dans un autre ordre
d’idées.


Sylve montra les voûtes hostiles.


— Sortons d’ici, veux-tu ? J’étouffe.


— Peur ?


— Il faudrait plutôt dire angoisse.


— Je comprends, dit Aquilus.


Déjà, il flottait vers la sortie.


— Dis donc, Aquilus, fit Sylve, s’il y a deux machines,
il doit y avoir deux patrouilles pour les surveiller… Non ?


— Mêmes causes, mêmes effets… Tu l’as dit, non ?


— Juste !


— Alors, ils ont peut-être laissé un message ?


Le couloir se rétrécissait en montant vers le haut. Une
sourde angoisse.


— Un message, dis-tu, sous quelle forme ?


— Je ne sais pas, moi, il faut imaginer.


— Accélérons, dit Sylve, sinon je vais hurler de
terreur, j’ai l’impression qu’un horrible danger nous menace, que tout cela va
se refermer sur nous, que c’est un piège abominable…


— Oui, dit Aquilus, pressons.


Ils filaient à une cadence folle et ce n’étaient pas les
minutes qui passaient mais seulement les secondes… d’interminables secondes.


— Attention à ton antigrav, ne l’accroche surtout pas,
sans lui, il nous faudrait des heures pour se sortir d’ici. J’ai peur pour
notre bulle… Je ne sais pas pourquoi.


— C’est un avertissement télépathique.


— Tu as raison.


— Rwool ?


— Je n’en sais rien mais il y a quelque chose.


Ils jaillirent à la surface comme deux bouchons de
champagne.


— La bulle ?


— Toujours là.


— Intacte ?


— On dirait.


— Je ne comprends pas ce qui nous est arrivé, dit
Aquilus en stoppant près de la porte dorée du sas. Jamais nous n’avons paniqué
comme ça ! Si le patron nous avait vus !


Sylve ne lui répondit pas. Penchée sur le sol, elle
observait un étrange cristal noir qui émettait une lueur intermittente.


Vous êtes repérés, cria une voix dans leurs écouteurs.


Ils plongèrent ensemble la tête en avant dans la bulle.
Sylve actionna la manette de départ.


— Pense à programmer la distance, cria Aquilus.


Le cosmos noir tourbillonna une fraction de seconde.


— J’ai programmé un mois dans l’avenir à cause du
cristal noir…


— Tu avais parlé de message, n’est-ce pas ?


— Oui, et tu crois que le cristal… ?


— C’est le cristal qui nous a avertis du danger, dit
Silve. Il faut revenir le prendre.


Déjà l’immense prairie verte réapparaissait sous la bulle.
C’était l’été et les fleurs avaient laissé place à une vaste étendue de tiges
dorées par les rayons d’un soleil violent.


— Tu vois le cristal ?


— C’est difficile, dit Sylve, il doit être enfoui sous
les herbes.


Déjà, la bulle se posait.







CHAPITRE VI


« Lorsque vous écouterez ce message, nous serons morts
depuis longtemps. »


Le cristal noir qui émettait cette phrase était muni d’un
bloc propulseur et d’un système miniaturisé de navigation. Il avait été lancé
dans le vide spatial depuis bien longtemps car c’était un très vieil appareil
qui devait attendre depuis d’innombrables années que l’on veuille bien écouter
ce qu’il avait à dire…


« Mais nous savions que vous viendriez un jour et que
vous ne trouveriez plus traces de ce qui fut la plus belle des villes, une
magnifique capitale de verre et de cristal où il faisait bon vivre… Ce monde
transparent croyait à sa victoire totale sur le froid et la peur… Il avait
commencé à annuler l’infernale machine qui dort profondément enfouie dans les
caves sinistres et s’employait à l’emprisonner dans un mur de pur cristal
quand, du néant, ont surgi les noires cohortes de Rwool… Ce monde n’était pas
prêt au combat… En moins de deux générations, Rwool s’est emparé de la totalité
des esprits… et cette ville est devenue une monstrueuse fabrique d’armes, une
forteresse cosmique, une usine géante… C’est alors que l’ennemi a attaqué… Un
ennemi monstrueux qui n’était peut-être qu’une autre faction du monde de Rwool…
(Ils se disputent entre eux le pouvoir cosmique, ne connaissent jamais la paix
et c’est afin de pouvoir continuer cette lutte infernale qu’ils réduisent les
peuples paisibles à l’esclavage.)


» Nos ordres étaient d’établir une base-temps en ce monde…
Nous avons dû le fuir… Nous ignorons de quoi sera fait l’avenir lointain.
Peut-être sera-t-il à jamais vide car la guerre à laquelle nous assistons est
si terrifiante que nous ne pouvons imaginer que quelqu’un ou quelque chose
survive…


» Nous sommes attaqués, nous lançons le cristal dans
l’espace… »


— Ils ne sont pas allés loin, dit Sylve. La bulle qui a
lancé ce cristal est toujours en orbite autour de cette planète.


— Tu es folle !


— Écoute.


Le signal approchait, s’amplifiait dans les écouteurs… Un
bip de satellite automatique, rien d’autre. La bulle décolla, se plaça en
orbite basse et le système de recherche automatique entra en action.


— Objet non identifié devant.


Aquilus mit le télévoyeur en marche.


— Je le vois, objet sphérique, on le rattrape
lentement.


L’objet grossissait rapidement dans les oculaires et,
bientôt, il fut devant eux à quelques mètres. Aquilus distinguait les détails
de l’épave. L’aigle rouge des patrouilles étalait ses ailes écaillées sur la
coque percée d’une large déchirure et l’inscription Patrouilles-temps
mission 614 an 60858543 demeurait parfaitement visible.


— Cent vingt mille ans, murmura Aquilus, ils sont
partis cent mille années après nous pour venir crever ici.


Avec des gestes nerveux, il s’équipa pour une marche dans
l’espace, puis entra dans le sas. L’air siffla tandis que s’effectuait la
décompression, puis la porte s’ouvrit sur le vide. La porte de l’épave
s’ouvrait sur l’espace comme une bouche de noyé mais, à l’intérieur, tout était
intact. Aquilus alluma sa lampe frontale, se laissa flotter dans les couloirs.
À chaque angle, il retenait son souffle, prêt à découvrir de pitoyables restes.
Mais rien. La cabine était vide. Dans la pénombre, le pinceau de la lampe
faisait apparaître d’insolites détails. Cette bulle possédait un système d’arme
inconnu et toute une série de détecteurs étranges qui montraient une profonde
évolution dans la technique de combat des patrouilles. Mais ce superbe
équipement n’avait pas protégé les combattants.


— Attention, vous êtes repérés.


Aquilus tressauta en entendant cette phrase dans ses
écouteurs puis, tout à coup, comprit que cet avertissement était celui-là même
qui avait dû frapper les oreilles des anciens occupants de la bulle juste avant
qu’ils ne soient détruits. Un phénomène de hasard avait bloqué le détecteur au
moment où la coque avait été déchirée et, depuis des milliers d’années,
l’indestructible appareil lançait périodiquement son appel dans le néant.


Rassuré, Aquilus revint vers le poste de commandement et se
mit à rechercher des indices ou un message. Partout, les bandes magnétiques
avaient été effacées et les pastilles-mémoires dissoutes par le système de
sécurité automatique. L’épave était muette, Aquilus connaissait la règle et
cette règle ne semblait pas avoir changé. Tout vaisseau détruit sera rendu muet
par le système de sécurité.


— Il n’y a rien à tirer de cette épave, dit la voix
sèche de Sylve dans les écouteurs. Reviens.


Aquilus retrouva avec soulagement la cabine tiède, bien
vivante de leur bulle et l’éclair doux des yeux de Sylve.


— L’épave sera muette mais peut-être pas cette
pastille-mémoire.


— Un message ?


— Non, un raté du système de sécurité.


Sylve plaça le cristal dans le lecteur et une voix s’éleva,
pure, présente. Une voix de femme…


« Fuyez cette époque… Rwool cherche notre secret.
Organismes-virus entourent la planète… Ouverture fusée… mort par aspiration
secret perdu… Pas de seconde… Illusion… La civilisation esclave de Rwool n’a
pas trouvé le secret… Attirer les patrouilles… Esclaves ennemis,
cerveaux-chenilles dans le cosmos machine bloquée…… Départ manqué…… Sauver le
secret nos corps désintégrés… C’est une guerre totale… »


Puis la voix se mit à chanter, fraîche, miraculeusement
protégée.


« Et voici que de la brume surgissent les
patrouilles du temps ; pour que le passé ne rende pas l’avenir malade,
nous combattons. »


La fille chantait avec la voix de Sylve, la même voix cent
mille ans après et, pourtant, elle était morte depuis cent autres mille années.
Dans un rêve éveillé, Aquilus vit surgir devant ses yeux les longs bâtiments
argentés de leur école sur la planète fleurie à l’époque heureuse où Sylve
n’était encore qu’une toute jeune adolescente…


Deux cent mille années… Un million d’années… Aquilus
acceptait son destin, mais refusait de penser plus longtemps à ces chiffres qui
lui donnaient le vertige…


« Et voici que de la brume surgissent les patrouilles
du temps. »


— Arrête ça, cria-t-il, je ne peux plus entendre cette
voix. D’ailleurs, ce message n’a aucun sens.


— Pas du tout, protesta Sylve, souviens-toi de l’homme
aux mains de serre et aux oreilles articulées, semi-robot d’une civilisation
esclave.


— Je ne vois pas le rapport.


— Il y en a un pourtant et Rwool n’a jamais connu nos
secrets, il a dû chercher à attirer les patrouilles et capturer une bulle.


Elle montra l’épave.


— Celle-là lui a échappé, l’équipage s’est fait
désintégrer pour obéir aux ordres. Ne pas courir le risque d’être interrogés…
Se détruire entièrement…


— Mais je ne vois pas pourquoi ils ont trouvé utile de
répéter « c’est une guerre totale », nous le savons bien…


— Je crois que cela était utile de le redire, dit
Sylve. Ils voulaient bien faire comprendre que Rwool a réussi à percer le mur
du temps… Je crois qu’ils ont compris en arrivant ici que Rwool les avait
précédés partout…


Elle fixa Aquilus.


— Rwool est déjà dans l’avenir, tu comprends. En ce
moment même, Rwool est à l’intérieur du général et le général s’éveille dans
l’avenir… Donc la guerre est totale puisqu’elle dépasse les frontières du
présent.


— Ce n’est pas vrai, dit Aquilus, le général est dans
la machine et il dort.


— Ici, oui, mais imagine que nous faisions démarrer la
bulle pour plonger dans le temps… disons deux millions d’années, c’est
possible, non ?


— Oui.


— Dans quelques secondes ?


— Exact.


— Eh bien ! nous pourrions avoir, dans quelques
secondes, dépassé l’époque où le général est en train de se réveiller. Nous
aurions manqué notre mission et les souches-virus de Rwool seraient dans le
passé avec le général et aussi dans l’avenir avec le même général.


— Tais-toi, cria Aquilus, tu n’as pas le droit de dire
des choses comme ça, tu n’en as pas le droit.


Il frissonna.


— Quel âge avons-nous exactement ?


— Tu veux dire quel âge physiologique ?


— Oui, combien d’années normales de trois cent
soixante-cinq jours terrestres ?


— J’ai vingt-quatre ans et tu en auras trente dans un
mois.


— De combien d’années avons-nous plongé dans
l’avenir ?


Sylve jeta un regard aux courbes qui oscillaient sur les
innombrables microécrans de contrôle de la cabine dorée.


— Il faudra que je vérifie pour donner le chiffre
exact, mais disons que c’est de quelques centaines de milliers d’années…
Presque rien en regard de ce qu’il nous reste à parcourir.


— Ce sera dur, soupira Aquilus…


Il regarda la pastille-mémoire que Sylve venait de ranger
dans une case.


— J’aurais préféré ne pas entendre ces voix. Partons,
veux-tu ? Nous n’avons plus rien à faire à ce moment du temps. Il est
vide, mort… Comment se fait-il que les civilisations puissent disparaître à ce
point ? (Il montrait la planète dont les plaines désertes défilaient
lentement sous les bancs de nuages.) Pourquoi ce vide ?


— J’ai encore quelques opérations de contrôle à
effectuer, dit Sylve, mais si tu ne te sens pas bien, va dans la chambre
d’illusions, ça te permettra de supporter le choc.


Elle avait pris le garçon par le bras et l’avait amené dans
une petite salle aux murs bleu sombre. Avec une grande douceur, elle l’allongea
sur le divan et brancha les concrétiseurs. Instantanément, Aquilus se détendit.
L’appareil bienveillant fit surgir devant ses yeux les images d’une planète.
Une foule d’humains heureux de vivre se promenait dans les rues d’une ville
plus chaleureuse que Babylone au temps de sa splendeur et, dans cette ville au
creux d’un jardin où coulaient des fontaines, une femme avec la voix de Sylve
chantait pour lui.


« Et voici que de la brume surgissent les patrouilles
du temps… Pour que le passé ne rende pas l’avenir malade, nous combattons… »







CHAPITRE VII


« Il est impossible de retourner dans les passés, mais
les passés existent toujours. Par exemple, le central des patrouilles du temps
peut donner aujourd’hui l’ordre à une bulle de venir vous rejoindre là où vous
êtes, dans l’espace-temps où vous êtes. Pourtant, le central des patrouilles
est situé des milliards d’années dans le passé.


Si, par malheur, le central des patrouilles était envahi
dans le passé, les messagers qui viendraient vous rejoindre seraient
aujourd’hui des traîtres porteurs de souches-virus, de larves de
cerveaux-chenilles ou de mensongères pastilles-mémoires. »


Code de travail des patrouilles


183e leçon.


 


D’un geste las, Sylve releva ses cheveux et les agrafa avec
une longue lame d’or alchimique gravée par un artiste qui devait être mort
depuis peut-être un million d’années. Parce qu’il y avait maintenant un million
d’années que, toute seule, Sylve filait vers l’avenir.


L’univers vibrait autour de la bulle et dans les
hublots ; les couleurs vives qui annoncent, chaque fois que la vitesse
tombe au-dessous de celle de la lumière, la fin du voyage. Les étoiles se
mirent à briller, au-dessous de la bulle : la planète Terre.


Aquilus rêvait dans son cocon, malade, incapable d’affronter
l’idée d’être condamné au voyage perpétuel… Incapable d’aider Sylve qui, au
travers des nuages, distinguait une longue plaine glaciaire chaotique ravagée
par un blizzard hurlant.


C’était cela, la Terre maintenant, un désert glacé. Sous les
eaux, à l’abri de quelques grottes profondes, une vie subsistait, furtive,
presque désespérée.


Mais l’humanité avait disparu.


— Encore cent mille années sautées, soupira Sylve en
posant la bulle sur une mince bande de glace…


Au-dessous de cette banquise dormait la fantastique machine.


Mais la Terre vivait et changeait, ce qui avait été un
continent n’était plus qu’une bande de terre qui, lentement, basculait dans
l’océan glacial. Dans cent mille ans, tout au plus, la machine se trouverait
engloutie sous les eaux profondes de plus de quatre mille mètres d’un vaste
océan. La Terre est une planète qui vit de cette manière. Sans cesse, les
continents dérivent et changent de forme. Ce qui vous semble si solide
aujourd’hui sera englouti dans un futur relativement proche et c’est ainsi que
sera rajeunie une Terre dévastée par une surexploitation folle.


Mais, cette fois, l’humanité avait disparu totalement et
aussi tous les mammifères et aussi les soldats de l’immonde armée de Rwool.


Cent fois, Sylve avait plongé vers l’avenir, cent fois, elle
avait trouvé la planète déserte, plongée dans une glaciation sans fin… Comment
retrouver l’homme ?


Une solution, peut-être. Aller explorer d’autres systèmes
planétaires, d’autres galaxies, essayer de retrouver quelque part la vie.


Mais ce genre d’action était interdit par le code des
patrouilles.


Une bulle se voyait chargée d’une mission, pas d’une autre,
c’était ainsi. Parfois, dans son immense solitude, Sylve se mettait à rêver aux
humains qui dormaient dans la machine. Sans doute étaient-ils contaminés, mais
ils avaient un corps, des yeux et un aspect familier. Sylve imaginait ces
hommes et ces femmes endormis dans les longs alvéoles bleus. Elle retenait dans
ces moments une violente envie de descendre et de forcer les portes, mais même
ce rêve fou était devenu irréalisable car la machine gisait désormais sous
l’océan glacial.


 


2 millions d’années, 3 millions d’années…


Lentement, la vie revenait sur la planète enfin dégelée.
Toute une évolution qui recommençait, un univers neuf, naïf, violent mais
innocent. Les dinosaures et les cétacés qui s’ébattaient dans les mers aux eaux
bleues et pas une trace de ce qu’avait été la civilisation des anciens. Aucune
trace des cheminées coniques de cinq cents mètres de haut qui crachaient sans
trêve dans l’air leurs gaz toxiques. Aucune trace des immenses quantités de
boues rouges déversées dans les océans pourris, aucune trace des immondes
émetteurs d’ondes de Rwool qui manœuvraient les foules de la seconde
génération.


Les hommes-antennes avec leurs mains griffues qui avaient
obéi au maître galactique sans murmurer parce que le maître galactique avait su
employer les moyens qu’il fallait pour les hypnotiser. Rwool savait si bien s’y
prendre que, à cette époque effroyablement ancienne, les parents-antennes
eux-mêmes se chargeaient d’hypnotiser leurs propres enfants pour leur enseigner
l’obéissance, la terreur et le respect dû au maître galactique et à ses
horribles serviteurs, les cerveaux-chenilles.


Sylve se souvenait… Les souches-virus-drogue avaient été
nécessaires pour infecter la première génération des anciens. Pour la seconde,
cela avait été beaucoup plus simple, il avait suffi des émetteurs et des
antennes. Sylve regardait évoluer la vie sur Terre et se rendait compte que,
bientôt, l’homme allait apparaître de nouveau, mais un homme libre, soumis au
seul caprice de son cerveau et capable d’inventer un monde équilibré et
harmonieux. Si, comme l’espérait Sylve, Rwool avait disparu du cosmos, une
chance unique allait s’offrir de construire enfin quelque chose d’heureux sous
ces étoiles. Et cela, à condition que le général et sa machine soient éliminés
à temps.


Ainsi, la jeune fille redoublait-elle d’attention.


Lorsque les premiers hommes construisirent les premiers
villages sous la lumière du continent central, Sylve décida de resserrer ses
escales et d’apparaître toutes les dix mille années. Lorsque naquirent les
immenses villes de toile des nomades de Mongolie, Sylve décida d’apparaître
toutes les deux mille années et, lorsque la première ville de brique et de
torchis apparut, sur les bords d’un beau fleuve argenté, elle réveilla Aquilus.


Il s’agissait d’une opération délicate. À la suite de son
effondrement nerveux, Aquilus n’avait pas repris conscience depuis l’époque du
cristal noir… Il risquait de mal supporter le choc. Il fallait l’habituer
lentement.


Injecter dans son rêve les images et les voix de la ville
qui apparaissait comme une vaste tache brune en dessous de la bulle. Tandis
qu’Aquilus s’imprégnait ainsi lentement du présent, Sylve s’employait à faire
le point. Les transformations subies par l’écorce terrestre et la dérive des
continents avaient été fantastiques durant les années innombrables qui
s’étaient écoulées. La machine, après avoir plongé sous les eaux de l’océan,
était revenue à la surface. Recouverte cependant par plus de mille mètres de dépôts
accumulés jour après jour. Minuscules coquillages, squelettes de poissons et de
mammifères marins, une couche énorme. Mais les détecteurs montraient qu’elle
avait parfaitement subi l’épreuve. Mille mètres de sédiments ne représentaient
qu’un mince obstacle pour le général. Il avait accumulé d’énormes moyens dans
son cube. Il pourrait sortir quand il le voudrait mais Sylve pensait que la
civilisation représentée par la nouvelle ville n’intéressait ni le général ni
Rwool.


Trop faible, manquant de bases industrielles et de
connaissances techniques. Rien de valable à exploiter…


— C’est le passé là, en dessous, observa Aquilus qui
s’éveillait. Comment as-tu fait pour nous ramener dans les temps
primitifs ?


Il venait de sortir de sa chambre d’illusions et se tenait
devant le hublot, pâle, mal réveillé et ses yeux clignaient à cause de la
lumière trop violente qui éclairait cette région au ciel limpide…


— Nous ne sommes pas dans le primitif mais dans
l’avenir, précisa Sylve. C’est comme si le temps avait fait une boucle. Pendant
que tu dormais, l’humanité a disparu et elle est repartie de zéro.


— Incroyable, dit Aquilus pointant le doigt vers la
ville. Cela ressemble à l’année 6984 de l’ère préchristofienne d’Harvard.


— J’y ai pensé, dit Sylve…


Elle le regarda…


— Mais, dis donc, tu as dû les entendre parler entre
eux, j’ai branché ta machine à rêver sur cette ville.


— Ah ! c’est ça, cria Aquilus, il me semblait
connaître !


— As-tu compris leur langage ?


— Pas un mot, pourquoi ? On va descendre ?


— Il le faut… Cette ville est la première que je trouve
depuis si longtemps. Elle possède peut-être une base des patrouilles.


— Et Rwool ?


— Les détecteurs sont muets et la ville paraît tout à
fait tranquille… Aucun danger de ce côté-là…


» Cette ville n’est pas gardée, ses habitants dorment
avec confiance ; de plus, ils ne sont porteurs d’aucun microbe dangereux
pour nous… Mais, par précaution, nous allons attendre la nuit pour effectuer
une première exploration. »


— Crois-tu que ce soit bien utile ? objecta
Aquilus. Il serait préférable d’avancer dans l’avenir, le général n’est pas
près de surgir dans ce bled.


— Je sais, dit Sylve, mais regarde…


Sur l’écran du télévoyeur grandissait une image… Au fronton
d’une belle maison de terre rouge, quelqu’un avait sculpté un emblème et cet
emblème était l’aigle aux ailes déployées des patrouilles…


— Tu vois, quelqu’un nous attend ici.


Aquilus regarda longuement le symbole, il était taillé dans
la pierre et semblait récent, dix ou quinze années, peut-être.


En dessous, une lourde porte de bois s’ouvrait sur un
couloir sombre et, sur la porte, une inscription en caractère inconnus.


Silence d’Aquilus…


— Eh bien ! dit Sylve, ça ne semble pas te remplir
de joie ! Tu devrais pourtant, il y a si longtemps que tu souffres de
notre terrifiante solitude…


— Oui, mais je pense au code de travail des
patrouilles. 183e leçon.


— Je le sais, dit Sylve : « Les messagers
d’aujourd’hui seraient des traîtres ». Tu iras seul en ville, je resterai
à bord, prête à te tirer de là en cas de coup dur.


Elle montra l’horizon.


— Allons, viens, le soleil baisse, il va être l’heure.







CHAPITRE VIII


L’homme, sans doute un paysan, ne vit pas la bulle arriver.
Le soir venait ; il lui restait encore plus de deux kilomètres à parcourir
sur ce sentier escarpé qui courait dans les collines fauves avant de rejoindre
la cahute la plus proche. Aussi pressait-il le pas. La pince le saisit à la
taille et l’anesthésique fit instantanément son effet. Maintenant, il dormait à
l’ombre de la cabine tandis que le concrétiseur effectuait une excellente copie
de ses vêtements. Quelques minutes plus tard, il se retrouva par terre, ahuri
et vaguement inquiet avec l’impression d’avoir eu un malaise. Encore tout
étourdi, il se frotta le crâne et reprit sa marche rapide…


*


Aquilus se demandait s’il devait entrer sans frapper. La
porte de bois était, en effet, grande ouverte et laissait entrevoir une
succession de pièces au sol fait de terres de couleur artistiquement
assemblées… Il faisait frais à l’intérieur et quelqu’un avait allumé des
flambeaux qui dissipaient les ombres.


C’était une très belle ville et les humains qui l’habitaient
sortaient dans le soir tombant pour converser le long d’allées herbeuses et
fleuries tandis que les troupeaux rentraient d’eux-mêmes dans les étables
ouvertes…


Ne voyant personne à l’intérieur, Aquilus entra…


La maison devait être habitée par une sorte de mage ou
d’astrologue car les murs de la pièce centrale s’ornaient de cartes précises
des constellations et de divers symboles. Hémisphères ouvragés porteurs de
champs d’étoiles. Images de nuées de Rwool avec les soldats d’Iridis. Centrum
d’Arcus avec, en dessous, la devise :


« Oriens Occidens Meteora Homini beneficientam. »


« Patrouilles du temps pour que le passé ne rende pas
l’avenir malade. »


Plus loin, le symbole du serpent qui dévore les hommes,
l’oiseau qui trace son chemin vers la femme porteuse d’étoiles avec, au-dessus
et au-dessous, une foule de signes d’une écriture semblable à nulle autre.


Aquilus continuait sa marche dans la succession des pièces
qui, le jour, prenaient la lumière au plafond et, le soir, s’éclairaient de
torches. Il se sentait mal à l’aise car il découvrait que ce qu’il avait cru
être une maison vivante, habitée par un camarade de promotion propulsé comme
lui vers l’avenir inconnu, n’était vraisemblablement plus qu’un temple.


L’inscription frontale en haut de la porte d’entrée n’était
peut-être vieille que de quarante années mais, ici, tout semblait endormi
depuis peut-être un siècle ou deux et les fresques murales montraient que les
habitants, en contact avec la science prodigieuse des patrouilles, en avaient
fait un amalgame de superstitions mêlées à des fragments de connaissances
réelles. Dans une petite antichambre, Aquilus découvrit une boule d’or massif
exposée sur un socle avec, dessous, la devise :


« Scintilla volante ».


Ce qu’il traduisit à peu près par : « Il brille et
il vole ».


Ça, c’était l’effet du souvenir ! Sans doute l’arrivée
ou le départ de la patrouille dans sa belle bulle dorée. Aquilus resta un
moment en contemplation muette devant cette sphère naïve… Il comprit, soudain,
que ces gens au cœur simple avaient tout simplement divinisé les patrouilles,
en avaient fait des sortes d’archanges.


Quelques minutes plus tard, il aperçut la plaque.


La plaque était d’une nature toute différente. Taillée dans
un bloc d’ardual pur, métal rare et terriblement difficile à travailler, elle
semblait l’œuvre des voyageurs de la bulle eux-mêmes et l’inscription qui y
figurait était rédigée en intemporel de la seconde génération, la langue même d’Aquilus
et de Sylve.


« Obéissant à nos instructions, nous avons établi une
base permanente ici dans le néoprimitif de la seconde période d’évolution
humaine afin d’y attendre les camarades en route, souvent, depuis plus
longtemps que nous et les instruire de ce qui s’est produit dans un passé
qu’ils ignorent.


»Depuis qu’ils sont partis, il faut qu’ils sachent que les
forces immondes de Rwool ont réussi à capturer le central des patrouilles et
notre chef respecté s’est donné la mort. Afin d’éviter que Rwool, par le moyen
des bulles, ne réussisse à contaminer la totalité de l’avenir, il a été décidé
de tout faire sauter. Le central des patrouilles a été allumé et brûle, à
présent, avec la violence d’une supernova. Personne, ennemi ou ami, n’a échappé
à ce terrible brasier et, si nous avons pu plonger pour en avertir l’avenir,
c’est que nous avions été programmés pour observer le déroulement de
l’opération de loin.


» Vous pouvez donc être rassurés, Rwool ne possède pas
nos secrets et ses forces immondes sont restées prisonnières du passé mais,
dans le programme actuel de seconde chance pour l’homme, quelques défauts sont
glissés… En particulier, la machine du général et deux bulles dont se sont
emparés in extremis quelques suppôts de Rwool bien capables de venir s’installer
dans les temps à venir.


» Ces suppôts de Rwool ne sont pas dangereux,
réellement. Trop peu nombreux, ils ne peuvent pas déranger une époque et la
rendre inconfortable aux humains qui l’habiteront. Il en va tout autrement de
la machine car les derniers renseignements que nous possédons à son sujet
montrent que Rwool a réussi à y introduire d’énormes masses de souches-virus et
larves de cerveaux-chenilles. Vomis dans une puissante époque industrielle, ces
larves et ces souches sauront très rapidement se faire confectionner le
matériel spatial par les hommes-esclaves et repartir à la conquête de
l’univers. Les deux bulles pirates essaieront sans doute de protéger cette
éclosion.


» Adieu ! amis et bonne route. Après un séjour ici
qui aura duré plus de vingt années, nous allons quitter cette région du temps
paisible « et heureux pour diffuser notre avertissement plus loin. Votre
combat sera dur parce que vous êtes seuls, mais nous le sommes aussi. Nous
savons également que vous ne disposez plus de bonnes références dans le temps
et ne pourrez pas savoir, avec certitude, quand nous sommes venus ici, c’est
pourquoi nous avons dessiné pour vous la fresque de la salle ogivale… »


Aquilus avait de la difficulté à maîtriser les battements de
son cœur et Sylve, là-haut, s’en inquiétait.


— Ce n’est rien, dit le garçon, l’émotion, la
déception. Ils nous ont laissés seuls, tu comprends.


Le cœur encore battant, il pénétra dans la salle suivante.
C’était l’ogivale et une immense carte du ciel, enchevêtrée de dragons,
occupait les voûtes. En dessous, l’inscription :


« Nous sommes arrivés le 22 juin, jour le plus
long de l’année et, à cette époque, la planète Jupiter apparaissait à la tête
de la constellation Nol 32. À l’aube, Vénus se trouvait au-dessus de la
constellation du Crabe, à trois coudées et douze pouces, tandis que Mars
n’était pas visible.


« Nous avons l’intention de partir vingt années plus
tard, dans la nuit du 25 décembre. La planète Mars sera placée à l’est et
à six coudées en dessous de Rwal 40 tandis que la Lune se trouvera sous
l’Etoile du Roi et que Mercure évoluera à l’intérieur de l’orbite. »


Lentement, mot à mot, Aquilus dicta ces coordonnées afin que
Sylve puisse les injecter à l’ordinateur de bord. Il s’agissait, en effet, de
belle et bonne science exacte, capable de les remettre bien d’aplomb sur le
rail du temps humain.


Puis, le travail achevé, il continua tout réconforté à
explorer cette belle et grande demeure. La lumière des torches donnait une
belle couleur aux murs de terre peinte. Passée une porte carrée, il déboucha
dans une pièce plus petite. Au mur, une carte gravée dans le cuivre et, à
terre, une mappemonde du même métal, surmontée d’un astrolabe. À côté de la
mappemonde, un petit pupitre de bois sur lequel traînaient des plaquettes à écrire
en métal mou et un poinçon. Une coupelle qui contenait de l’encens fumait et le
bois du tabouret était tiède comme si l’occupant venait à peine de quitter son
bureau. L’air sentait la fumée fraîche et un liquide bleu dansait dans une des
coupes d’albâtre fin.


Aquilus s’arrêta et appela.


Pas de réponse…


— Tu devrais venir, chuchota Sylve dans les écouteurs,
nous en savons assez.


De la bulle, elle observait les hésitations de son compagnon
et s’en inquiétait.


— Il n’y a rien de dangereux ici, répondit Aquilus, et
je serais content de rencontrer le gardien de ce temple.


— Comme tu voudras, répondit Sylve, j’ai pourtant la
sensation que tu devrais rentrer.


— J’ai presque fini, dit Aquilus, il ne reste plus qu’à
explorer une petite pièce au fond…


La porte avait un aspect anodin, à peine différait-elle des
autres par le cadre d’acier qui la cerclait, ce simple détail lui donnait vingt
siècles d’avance sur l’architecture des lieux et cette structure aurait dû
attirer l’attention d’Aquilus mais, tout à sa fièvre exploratoire, il avança…
poussa un cri…


Derrière la porte ogivale, c’était le monde de l’avenir, une
vaste voûte d’acier poli sortant des forges les plus modernes et cette voûte
abritait les vestiges d’une bulle en tous points semblable à la sienne… Mais
déchirée, aux trois quarts détruite. Aquilus, stupéfait, observa la voûte
d’acier. Elle était, en réalité, construite avec le revêtement interne de la
salle des machines de la bulle détruite mais ce n’était pas cette »
découverte qui l’avait fait crier…


Devant lui, à ses pieds, semblait dormir un homme… non pas
un homme… il s’agissait d’une carapace de métal vide… de deux carapaces rangées
côte à côte sur une dalle de marbre froid… deux carapaces brillantes. Deux
antigrav et, de chaque côté, brillaient des torches. Il régnait en ces lieux
une ambiance de sanctuaire et ces reliques prouvaient que, jamais, ceux qui
avaient écrit le message sur les murs n’étaient repartis. Ils étaient morts et
les reliques de leur puissance magique étaient exposées là…


Submergé par l’angoisse, Aquilus recula… Qui avait eu le
pouvoir de les stopper ? Pas les habitants de cette ville ! Des
bergers, des agriculteurs ne possédant qu’un embryon de métallurgie…


Attention ! vous êtes repérés.


Aquilus sursauta. Ce cri provenait de ses propres
détecteurs, cette fois. Pas d’un appareil fossile oublié quelque part dans le
temps. Non, quelque part, un esprit malveillant connaissait la présence
d’Aquilus et avait décidé sa perte. C’étaient les ondes mentales provenant de
ce cerveau hostile qu’avaient captées les détecteurs.


— Reviens en vitesse, cria Sylve.


Empêtré dans son vêtement paysan, une vaste robe pourpre,
Aquilus ne pouvait pas se dégager aussi vite qu’il l’aurait voulu.


— Débarrasse-toi de cette blouse et traverse le plafond
avec ton antigrav.


Aquilus leva les yeux… Enterré, peut-être ! mais
solide… Non, il ne pouvait pas filer vers le ciel avant d’être retourné à l’air
libre. Il traversa la salle des symboles en courant et entrait dans la rotonde
quand un chant profond monta de la place du village. Une sorte de procession
venait à sa rencontre, conduite par un mage vêtu d’un antigrav… Aquilus stoppa
net… La foule lui faisait face… Des bergers en houppelande, des femmes vêtues
de capes de laine et le mage… Cette foule barrait l’accès de la sortie et
bloquait Aquilus sous les voûtes…


— Tire dans le tas et saute me rejoindre, cria Sylve.


Aquilus tira son arme mais se ravisa, ces gens étaient
simples et innocents, pourquoi commettre un meurtre !…


Déjà, le mage s’adressait à lui dans une langue rocailleuse
aux sonorités profondes à laquelle Aquilus ne comprenait rien mais dont le ton
menaçant ne faisait aucun doute. Et, quand il eut achevé son discours, la foule
gronda et des poings se tendirent.


— Mais qu’est-ce que tu attends pour tirer, hurla Sylve
dans les écouteurs, tu ne vas pas crever pour une bande d’indigènes du
néoprimitif, non !


Le mage avait fait deux pas en avant et posait sur Aquilus
ce regard de défi qui est éternel et compris dans tous les âges. La foule
gronda. D’un pouce, Aquilus leva le cran de son arme.


— Inutile, dit le mage en intemporel.


Il avait prononcé le mot avec un fort accent. Ce mot, dans
sa bouche, était profondément étranger, peut-être pas compris mais, dans sa
main, brillait le mufle écrasé d’un injecteur de N 800 bien dirigé vers le cou
d’Aquilus, là où la peau est la plus tendre.


Aquilus baissa son arme.


— Que voulez-vous ?


Le mage lui fit signe de reculer.


— Inutile, répéta-t-il.


— Je ne viens pas en ennemi… je suis…


— Inutile, répéta le mage en élevant son arme.


Glacé, Aquilus observait l’arme braquée sur lui, c’était un
authentique injecteur mal entretenu, sans doute, peut-être même vide !
Mais comment savoir ? Prendre le risque de recevoir une dose de cette
saloperie ? L’idée effrayait Aquilus plus que la mort elle-même. Le N 800
était l’horreur suprême qui vous laissait vide de toute personnalité, mais
vivant. Capable de souffrir mais pas de se défendre. Servir de jouet, de
marionnette impuissante. Pas une destinée d’homme, ça non !


— Ne bouge surtout plus, cria Sylve dans les écouteurs.


Aquilus devinait plus qu’il ne voyait la silhouette de la
bulle glisser silencieusement au-dessus des toits. Sylve prenait position
au-dessus de la foule, un peu en oblique, de manière à pouvoir liquider tout le
monde d’un coup à l’aide d’un néolaser de précision. L’opération ne serait pas
trop difficile mais le problème du mage et de son arme demeurait entier.


— Tu ne peux pas tirer, chuchota Aquilus dans le micro,
il m’aura avant.


— Inutile, répéta encore le mage en poussant Aquilus
vers l’intérieur.


— Je viens en ami.


Aquilus parlait dans le vide. Le mage ne comprenait pas
l’intemporel, seulement ces mots piqués au hasard, entendus dans la bouche des
maîtres d’autrefois. Mais il était capable de nouer un véritable dialogue et,
sans doute, ne le désirait-il pas.


— Inutile…


Dominant le garçon de leur stature de colosse, deux gardes
étaient venus prêter main-forte. Ils sentaient le cuir mal tanné, le vin de
palme et soufflèrent leur haleine puante dans le nez du garçon lorsqu’ils
l’empoignèrent. Ils étaient vêtus d’antigrav. (De pauvres imitations taillées
dans un treillage métallique, arraché à l’épave.)


En bas, la foule s’était resserrée au point d’occuper la
totalité de la place publique. Foule silencieuse, menaçante mais ignorante,
incapable d’apercevoir la bulle qui achevait sa manœuvre au ras des toits.


— Je suis prête, cria Sylve… Je vais leur envoyer un
flux d’images hypnotiques… des hallucinations puissantes… Prêt ?


— Vite, haleta Aquilus.


Les gardes le soulevèrent, la foule gronda, Aquilus se
sentit entraîné vers le fond du temple…


C’était fini…


— Contact.


Un bourdonnement fantastique… Baisse des lumières, noir,
flashes lumineux intenses… Puis comme l’explosion d’une fantastique bombe… Sur
le fil des rayons laser verts ou bleus qui s’entrecroisaient à l’infini dans la
voûte céleste, des scorpions magnétiques traversèrent en hurlant les espaces
aériens et les rayons qu’émettaient leurs antennes firent retomber des averses
phosphorescentes qui recouvrirent les dalles de pierre et firent vibrer le
système nerveux des humains qui hurlèrent de terreur.


Un cerveau-chenille apparut, crachant sa haine et ses ordres
de contrôle et les humains terrifiés et hypnotisés obéirent en créant des
hommes-scorpions qui plongeaient leurs dards vibrants dans les chairs chaudes.
La foule recula en hurlant tandis que le mage s’affaissait sur lui-même en
pressant nerveusement la gâchette de son injecteur vide car il était vide…


Assailli lui-même par les images atroces, Aquilus rampait
vers la sortie. Quand les troupes de combat de Rwool, avec leurs
crânes-antennes qui grésillaient d’ordres transmis, pénétrèrent dans la ville,
il ne restait plus personne de lucide pour les voir…


Sylve coupa et plongea vers la place. Aquilus, haletant,
gisait la face contre le sol, vivant mais évanoui. Sylve le caressa comme une
femme caresse un nouveau-né et de chaudes larmes coulaient sur ses joues, puis
l’embrassa. En bas, sur le sol de la place de terre, les hommes d’une très
primitive civilisation se relevaient les uns après les autres sans rien avoir
compris. Mais, déjà, le récit d’une fantastique légende montait sous leurs
crânes, une histoire fantastique de monstres surgis du néant que l’on
raconterait pendant d’innombrables générations…







CHAPITRE IX


— Tu vois qu’il ne faut pas s’y fier, la prochaine
fois, tire sans sommation, dit Sylve.


— Tu as compris ce qu’ils voulaient, toi ?


— Peut-être… C’est ce mage qui a détruit cette base.


— Un primitif, tout seul ?


— Probablement, ils ont dû pêcher par excès de confiance,
ce type a dû surprendre certains de leurs secrets, par exemple, le maniement et
la puissance de l’injecteur.


Ce type-là a tout retenu et, un jour, il les a liquidés par
surprise.


Aquilus regarda un instant les cratères blafards qui
défilaient sous les hublots.


— Je ne vois pas pourquoi.


— En les tuant et en revêtant les insignes de leur
puissance, il devenait à son tour le grand sorcier. Il assurait son pouvoir.


— Je comprends, dit Aquilus, et c’est pour cette raison
qu’il a voulu me tuer. Il a dû voir que j’étais cousin avec ceux qu’il avait
liquidés et il a pris peur. Je préfère cette explication, j’avais craint un
piège de Rwool.


— Moi aussi, avoua Sylve… La prochaine fois, il faudra
prendre des précautions supplémentaires même en présence de primitifs ; le
temple pouvait être piégé. Quand nos détecteurs ont crié l’avertissement, j’ai
cru qu’il s’agissait d’un piège de Rwool.


Elle brancha les détecteurs et le chant de l’univers monta
dans la cabine, un extraordinaire mélange de sons de toutes origines, un bruit
mélodique régulier mais rompu par instants par d’étranges craquements…


— Écoute, des forces guettent quelque part…


— J’entends.


— Les ondes du combat ont sûrement semé l’alerte à des
milliards d’années-lumière à la ronde, il faut plonger dans l’avenir sans
attendre.


— Sans prendre le temps de dormir un peu ?


— Ce sera plus prudent.


— Alors, allons-y, dit Aquilus, résigné.


— Tu es prêt ?


Autour d’eux, le cosmos devint noir…


*


Des navires de bois parcouraient le fleuve qui traversait la
ville. Elle s’était étendue, diversifiée, elle avait sauté des collines, créé
un réseau de routes dallées qui la reliaient à de lointains faubourgs. C’était
encore une ville du primitif sans industrie lourde, mais déjà puissante avec
d’innombrables temples aux colonnades ornées de dieux ailés. Trouver dans un
tel lieu un signal des patrouilles n’était pas facile et Sylve, descendue à
terre, errait en vain dans les rues grouillantes d’une foule commerçante et
multicolore.


L’air sentait les épices, les galettes chaudes, le vent du
printemps et Sylve se sentait folle de joie, presque libre en parcourant les
rues de granit rose où claquaient les bannières dorées ornées du dieu aux yeux
de rubis qui était le protecteur de la ville.


Mais d’autres divinités redoutables trônaient sur les
éperons rocheux de l’horizon. Au fond, de longues plaines rousses où ondulait
le seigle, là-bas, d’autres humains tenaient, la nuit, de terrifiantes réunions
et se livraient, au cœur de mystérieux sanctuaires, à d’innommables pratiques.
Ces barbares décapitaient les habitants de la ville tués dans d’incessants
combats et ornaient le cou de leurs chevaux et le fronton de leurs demeures de singuliers
trophées qui séchaient au soleil.


À la limite de ces montagnes aux crêtes bleues que les
habitants de la ville n’osaient approcher, se dressaient d’immenses sanctuaires
où l’ennemi pratiquait le culte de la mort. Au cours des siècles, la ville
s’était étendue vers l’ouest, mais la machine où dormait le général était
restée à la limite des terres barbares, en dessous des sanctuaires farouchement
gardés par des soldats aux épées de bronze qui veillaient nuit et jour. S’en
approcher semblait impossible à moins d’utiliser les armes tenues en réserve
pour le jour J. Il n’en était naturellement pas question ; aussi, Aquilus
décida de filer légèrement vers l’avenir. Un bond de cent cinquante années…


… Les forteresses s’étaient renforcées comme si les
barbares, conscients, voulaient protéger la machine. Et toujours pas de symbole
des patrouilles !… Encore cent années. En bas se livraient des combats…
Une sorte de lutte pour sélectionner le meilleur… Rwool n’était pas mêlé à ces
choses… et la machine demeurait close. La machine ne s’ouvrirait que le jour où
une civilisation extrêmement efficace serait capable d’en briser les barres
d’interdiction. Ce jour-là, le général saurait s’emparer du pouvoir sur une
terre rajeunie.


… Le temps passa… encore et encore…


Les sanctuaires barbares se ceinturèrent de murailles
agressives, puis la ville brûla. Ses habitants, enchaînés, allèrent vers
l’esclavage en longues cohortes gardées par de farouches soldats aux
gigantesques épées d’acier trempé. C’étaient ces épées d’acier qui avaient
permis la victoire des barbares et, tout autour des temples fumaient les forges
primitives. Le métal s’écoulait, fondu dans les rigoles de terre réfractaire.
C’étaient des collines entières qui étaient transformées ainsi et les esclaves
acheminaient lentement, sur leur dos, le combustible qui alimentait les foyers…


… Le temps passa…


… Les barbares reconstruisirent la ville orgueilleuse qui
lança vers le ciel quatre flèches d’argent. Des navires sillonnèrent la mer… La
présence des flèches d’argent intrigua Sylve qui fit descendre la bulle…


À la plus haute tour figurait l’insigne des patrouilles.


Une foule de barbares aux vêtements richement brodés y
fêtaient une quelconque victoire en buvant de l’hydromel dans des coupes d’or
finement ciselées… Des quantités énormes d’hydromel et, dans la poussière, les
chevaux, lourdement harnachés, galopaient en tirant derrière eux les dépouilles
de l’ennemi vaincu. Au-dessus de cette foule pointait le symbole de l’acier
victorieux, glaive renversé et dressé vers les cieux propices.


Aquilus ajusta son antigrav et se laissa flotter vers la
base des tours. Sa précédente expérience l’avait rendu prudent et il entendait,
cette fois, être capable de fuir instantanément un quelconque danger, d’autant
plus que l’existence d’une métallurgie de l’acier chez ces gens pouvait être le
résultat d’une intervention éducative des patrouilles de Rwool.


Aquilus flotta jusqu’au fronton orné.


La poussière soulevée par les chevaux obscurcissait le ciel.
Personne dans cette foule bruyante ne songeait à lever les yeux, l’orgie les
occupait ainsi que les splendides captives ramenées des plaines centrales là où
les fleuves coulent sur un sable riche de paillettes d’or, de superbes femmes
méprisantes et enchaînées…


Devant le fronton, Aquilus, invisible, lisait le message
gravé par les voyageurs du temps.


« La salamandre ne craint pas les flammes… La
civilisation barbare va brûler et renaître plus puissante… Ce sera
là-bas. »


Suivait une carte des cieux de l’avenir. Mars entrait dans
le Scorpion et l’ère des Poissons commençait. La carte était signée M.-A.


*


— M.-A., dit Sylve, ce ne peut être que Michel-Ange. Tu
l’as connu ?


— Plus jeune que moi, dit Aquilus, je devais déjà être
en formation opérationnelle quand il est entré à l’école. (Un silence.) Tu
comprends ses rébus ?


— Je crois, dit Sylve… Il pense que cette civilisation
barbare croulera sans avoir pu ouvrir la machine mais que la suivante va
réussir. Ere des Poissons. C’est une prévision, Michel-Ange a dû penser que le
déroulement mathématique des événements allait maintenant permettre de donner
des rendez-vous précis dans l’avenir. Tu sais que, à partir du moment où
l’humanité adopte le comportement logique, industriel, cartésien, il devient
possible de programmer le futur sans trop de risques d’erreur.


» C’est ce qu’a dû penser Michel-Ange… >


Elle relut les chiffres.


— Le temps est vaste… Nous passons nos voyages à nous
manquer de cent ou cent cinquante années. Comment faire autrement ! Nous
ne serons jamais assez nombreux pour couvrir la totalité de l’espace temporel…
Il faudra toujours laisser des vides, de très longs vides… Je ne sais pas, moi,
quatre ou cinq mille années… À notre échelle, ce n’est rien, mais pense à ceux
qui vivent une vie normale sur terre, comment veux-tu qu’ils puissent
comprendre ?


— Ils n’ont rien à comprendre, répliqua sèchement
Aquilus, nous sommes là pour les protéger, un point, c’est tout.


— Tu as raison d’une certaine façon, dit Sylve, mais il
serait bien qu’ils apprennent à se défendre eux-mêmes… Nous pouvons être
vaincus, nous aussi.


— Peut-être, dit Aquilus, mais (Il montra les chevaux
barbares qui traînaient les cadavres des vaincus sur le sol devant les foules
réjouies.) les civiliser va prendre du temps… (Un regard aux cadrans.) Et
peut-on savoir où nous attend Michel-Ange ?


— Nous sommes dans l’ère du Bélier, expliqua Sylve, et
Michel-Ange écrit :


Je trouve que celui qui est né au signe des Béliers sera
grand industriel, aura des enfants, un signe sur l’épaule en tête et au corps. Il
sera riche de la mort d’autrui et son premier fils ne vivra point. Sa fille qui
sera née dans les derniers temps fuira en Poissons pour y mordre à l’arbre de
science et jusqu’en Verseau développer commerce et pouvoir.


— Ce qui veut dire que la première civilisation (le
fils) périra et ce sera la seconde (la fille) qui, en Poissons, développera les
connaissances, le commerce et la puissance. Eux ouvriront la machine…,
libéreront le général, seront envahis par les forces immondes de Rwool. Il faut
faire vite, partir aujourd’hui. On va sauter vingt mille années. Le temps que
cette ville s’effondre totalement et qu’une autre soit rebâtie.


« Le premier fils ne vivra point et sera riche de la
mort d’autrui. »


— Ceux qui reconstruiront seront des conquérants qui
s’enrichiront du pillage de civilisations qui n’existent pas encore. En avant
pour vingt mille années.


— On y va ?


— D’accord.


… Noir cosmique… images brouillées, tourbillons,
hurlement lointain des immondes forces du néant, puis le retour sur terre…


*


— Des pyramides à droite. Une civilisation sur les îles
et rien à la place de la ville, dit Aquilus, elle a été rasée mais son emplacement
est habité, des gens ont débarqué des vaisseaux pointus, ils construisent des
paillotes.


— Ils sont bien peu nombreux et faibles, observa Sylve.


— Oui, mais l’emplacement sur lequel ils s’installent
commande leur destin… Ils vont conquérir l’espace et les hommes qui les
entourent et, ensuite… la mort…


— Autre chose naîtra.


— Avançons par tranches courtes, dit Aquilus.


Il se sentait fatigué et observa Sylve qui devenait de plus
en plus pâle.


— C’est dur, hein ?


— Oui, avoua la jeune femme, je voudrais bien que l’on
puisse s’arrêter un peu.


— Trouvons Michel-Ange, suggéra Aquilus, et nous
pourrons nous reposer dans le siècle où il aura élu domicile. Ce sera sûrement
tranquille, je lui fais confiance.


— Je crois que ça me fera du bien de me reposer un peu,
un an ou deux dans un monde civilisé, avec des gens qui savent vivre et non
simplement survivre…


Elle secoua ses cheveux et, tirant un flacon ambré d’une
alvéole mural, elle s’en passa la gelée tremblante sur le visage. Peu à peu,
ses traits se détendirent et un semblant d’éclat lui revint aux joues.


— Ça ne vaut pas une bonne cure de repos,
soupira-t-elle, mais enfin…


Déjà, elle réglait les rupteurs de charge pour décoller la
bulle de l’espace temporel dans lequel elle gisait et l’envoyer vers le futur.


*


ROMA


Une ville… Un nom…


En bas, des légions revenaient des lointaines plaines où
elles avaient combattu les Scytes.


— Belle ville, beaux soldats, observa Sylve, mais c’est
encore trop tôt.


*


— Souviens-toi de Tempora, un milliard d’habitants,
4 000 kilomètres de long, souviens-toi, Aquilus, et regarde ce continent.
Des plaines glacées à la mer chaude, ce sera un jour la ville… l’apogée…


— Hélas ! soupira Aquilus.


Devant ses yeux brouillés défilaient les images de Tempora
avant l’attaque de Rwool… D’innombrables fumées rouillaient le ciel tandis que,
dans la grisaille que perçait mal le soleil, des cohortes de transports
spatiaux…


— Cesse de rêver à Tempora, coupa sèchement Sylve, ça
ne se passe pas toujours de la même façon, ça ne tourne mal que lorsque l’homme
cesse de s’aimer lui-même et cède à son instinct d’autodestruction.


Elle respira…


— Tant que l’homme aime le monde qui l’entoure et
cherche à le comprendre, le monde vit… Quand l’homme se fuit et fuit, le monde
qui l’entoure meurt… Aime les arbres, comprends les arbres, les arbres vivront
et l’homme avec, c’est le secret… vivre aujourd’hui. Cesse de penser à Tempora.


— Facile à dire, soupira Aquilus.


Sur l’écran, il regardait prospérer et croître Roma.


La ville entrait dans l’ère des Poissons et une secte
pourchassée en dessinait l’emblème sur les murs. Deux mille ans plus tard
viendrait le temps d’Aquarius. Moment pénible parce que Aquarius effacerait les
illusions.


ROMA


— Les barbares…


— Ve siècle, lut Sylve sur les écrans.
Les barbares campaient dans la ville parmi les immeubles de six étages. Sur les
places désertes fumaient les machines des derniers manèges à vapeur…
D’innombrables cohortes d’hommes et de petits chevaux convergeaient vers les
faubourgs roses de Roma vaincue.


— Ils vont tout détruire, dit Aquilus.


— Peut-être, dit Sylve… mais ensuite… Allons. Il faut
retrouver Michel-Ange… Le temps presse…







CHAPITRE X


Ils avaient cherché Michel-Ange aux VIe, au VIIe
et au VIIIe siècles… Dans les ruines de la ville, des villes où
broutaient les chèvres et sous les voûtes sombres des monastères. Ils l’avaient
cherché dans les forêts obscures où se cachaient les dieux cruels venus des
steppes mongoles. Ils le cherchèrent dans les châteaux-tours tout au long de
cette époque cruelle car c’était un temps d’esclavage, de mort et d’impitoyable
domination… Ils le cherchèrent au terme d’interminables chasses à courre et
croisades mêlées d’incroyables cérémonies celtiques dans les landes protégées
de l’envahisseur. Ils virent monter les premières cathédrales et naître un
temps plus clément, ils virent grandir les cités et renaître la joie de vivre
et, entre chaque saut dans le futur, ils devaient plonger dans l’éternité
froide de l’univers physique où crépitent les fournaises stellaires et meurent
les galaxies…


De nouveau, Aquilus devenait malade. Etre un chevalier du
temps, pas un humain avec un corps… Oublier les plantes et le rythme des
saisons… Avancer, avancer pour combattre… Heureusement, Sylve supportait mieux…


— Va dormir, Aquilus, je veille…


Avancer, surveiller les invasions arabes, voir naître et
mourir Cordoue… Écouter le message venu du fond de l’univers, retrouver la
machine…


— C’est à cause de la fatigue, expliqua Sylve. J’ai
sauté cent cinquante années de trop et nous l’avons manqué…


— Parti ?


Elle montra la pierre tombale qui, lentement, reprenait sa
pilace sous l’effet des rayons antigravité.


— Mort…


Une longue pince venait de ramener un container à bord…


— J’ai retrouvé ce message dans sa tombe…


— Des enregistrements, des bandes-contrôles… Jamais personne
de vivant… J’en ai assez…


— Viens, dit Sylve, rester ici pourrait être dangereux.
Nous allons nous placer en orbite autour de Mercure. Tu pourras te reposer
là-bas et je pourrai écouter ce message sans danger d’être détectée.


— Si tu veux, soupira Aquilus en frissonnant.


Il faisait tout doré autour de Mercure et un terrible vent
solaire limait les cuirasses de la bulle.


Déjà, les décrypteurs sortaient le message enfoui au creux
de la boule de bronze d’aspect banal.


« Ils veillent… Pour leur échapper, j’ai dû détruire ma
bulle et passer ma vie entière dans ce siècle… Je ne le regrette pas… Les
hommes de ce temps sont souples, fragiles et il est impossible d’imaginer leur
terreur si le général venait à surgir soudain de la machine… C’est pour éviter
un tel accident que j’ai décidé d’accélérer les choses. J’ai déposé en ce
siècle entre les mains d’hommes responsables des connaissances qui vont
permettre un développement foudroyant… Ce développement atteindra son apogée à
la fin de l’ère des Poissons. Le début d’Aquarius verra certainement la
tentative de sortie du général. L’arme atomique sera à cette époque à la
disposition des humains et ce signal sera entendu dans l’univers entier… J’ai
donc jugé utile de… »


Crépitements du lecteur et brouillage, Aquilus ressentit
soudain le poids accablant d’un contrôle rwool forçant ses pensées, tandis que
Sylve luttait contre une interrogation télépathique en lame de sabre arrachant
ses secrets. Quelques instants plus tard, la présence invisible se retira mais
le temps avait été perturbé par son passage et dans les écrans dansaient les
images du sacrifice humain rwool. C’était sur une planète de soumis portant
tous des antennes de réception des ordres rwool et dressés à obéir sans poser
de questions…


Mauvaises images brouillées par la tempête de vent solaire
qui limait les boucliers, mais l’on voyait les prisonniers lacérés devenir des
fragments de cerveaux-chenilles et vomir des larves. Puis les images d’une
ville encore plus ancienne surgirent tandis que hurlaient les haut-parleurs.


D’étranges humains de haute taille, munis d’oreilles
orientables et de capteurs d’ordres erraient dans une jungle qui n’était qu’une
terre brûlée et ils portaient sur leur poitrine les symboles profondément
tatoués au platine des esclaves télépathiques de Rwool… Esclaves en fuite car
ils avaient détruit les antennes de télécommandes qui les manipulaient et ils
traînaient derrière eux une torpille légère destinée sans doute à faire sauter
le poste émetteur-robot de Rwool dont on devinait les courbes d’acier derrière
les collines fumantes.


Le plus grand portait encore le couvre-chef ouvragé
indiquant son rang d’esclave de haut rang, sous-ministre du gouvernement de
Rwool 25, planète soumise…


Un éclair, un crochet télécommandé s’empara d’eux… Rien
n’avait bougé sur la terre roussie, mais les deux insoumis étaient déjà
précipités dans les fours punitifs. Ondes de douleur. Grimaçant et hurlant, les
deux insoumis tentèrent un instant de danser sur les grilles rougies à blanc
puis, lentement, ils se recroquevillèrent. La planète toute entière explosa.


— Horreur, cria Aquilus.


Long silence… L’émotion de revivre des moments aussi
terribles…


— Qui a bien pu laisser ça dans ce tombeau ?


— La tombe était contaminée, dit Sylve. C’est très
grave…


— Oui, et savoir s’ils n’ont pas tripoté le message.


— Et aussi donné de fausses informations aux humains…
Cette image de planète qui explose, un avertissement…


« Nous avons brouillé le temps pour que l’ordre
d’explosion arrive trop tard et vous ne saurez pas comment fonctionne la
machine contrôle… Le général est déjà dehors alors que vous traînez dans ce
petit paradis de la renaissance italienne…


Les usines crachent et produisent des millions de tonnes de
métaux et d’acides qui sont déversés dans les mers agonisantes, voici venir le
temps de Rwool et vous cueillez des pâquerettes… L’avenir est déjà passé pour
vous, restez où vous êtes… »


— Coupe ça ! hurla Aquilus qui manipulait les
commandes du départ.


Le crépitement de fournaise extérieure brouillait les
détecteurs. Impossible de savoir si la voix qui parlait venait du passé ou du
présent. Un cerveau-chenille peut-être en train de ramper quelque part derrière
les moteurs. C’était facile, il n’avait eu qu’à s’embusquer auprès du tombeau
de Michel-Ange et attendre…


C’était une opération tout à fait possible. Le porteur de
germe pouvait se faire transférer dans un monde agricole et passer des années
tranquilles à guetter les signes dans le ciel… Ou dresser des menhirs de
contrôle en granit radioactif et lancer le message à l’arrivée de la bulle…
Evidemment, il fallait, pour agir de la sorte, disposer d’effectifs importants…
Mais Rwool disposait de milliards d’esclaves…


— Ce n’est qu’une des deux bulles noires dont Rwool
s’est emparé, cria Sylve, je la vois.


— Rayon de choc vers nous au 410 21 613,
précisa Aquilus qui surveillait l’écran radar.


Le garçon venait de retrouver ses réflexes, le terrible
entraînement subi portait ses fruits dans ces moments…


— Je leur envoie la sauce ?


— Attends encore quelques secondes.


Une vague de chaleur hurlante vint heurter le bouclier
énergétique, y creusant un profond cratère, puis le silence. Crépitement
cosmique. Sylve avait plongé dans l’avenir pour échapper à l’attaque, mais la
bulle propulsée au hasard oscillait et tanguait dans un environnement vague.


Images de planètes folles et de cerveaux-chenilles, les hallucinations
repassaient, épouvantables. Un policier temporel entra et commença son enquête.


— Au nom de quoi et de qui intervenez-vous ? Qui
êtes-vous ? De quelle époque venez-vous ? Pourquoi ne possédez-vous
pas d’antenne contrôle sur votre crâne et comment espérez-vous traverser le
temps en fraude ? Vous avez pensé que ce serait facile, hein ?


— Non, hurla Aquilus.


Il luttait pour retrouver libre usage de son cerveau et
surveiller les instruments, mais Sylve lui apparaissait dans un brouillard.
Mais elle résitait mieux que lui.


— Je vais atterrir dans le brouillard.


La bulle survolait une ville informe aux toits d’ardoises
alignés à perte de vue. Une rivière aux eaux sales étirait ses eaux glauques et
l’horizon se perdait dans une brume rouge aux odeurs chimiques.


— Où sommes-nous ?


— Aucune idée.


— London, 1884. Ça te dit quelque chose ?


— Rien.


— Sommes-nous encore dans l’ère des Poissons ?


— Sais pas.


En dessous, l’image se brouillait, devenait fluide.


— Nous glissons vers l’avenir… Quelque chose a été
détraqué par l’onde de choc…


— Mais on ne peut pas glisser, c’est impossible, cria
Aquilus, seulement sauter.


— Alors, on saute à petits bonds, c’est affolant.


Par une brèche de la coque, l’air s’engouffrait en
gargouillant, envahissant lentement les tubulures des aérateurs de secours.


— Des canons, cria Sylve, montés sur rails… Ils tirent
des coups de canon.


— Avance, hurla Aquilus, tu vois bien que c’est sur
nous qu’ils tirent.


Un choc.


— Ce n’est plus possible, il faut se poser et réparer.


— Je voudrais bien.


Le temps glissait… Une ville immense avec des tours géantes,
la mer…


Chasseurs supersoniques devant…


— Évite…


— C’est bloqué…


Un éclair éblouissant… Le noir…


*


Si la bulle avait pris la direction de l’espace, le mal eût
été moindre, mais elle prenait la direction de la Terre et d’une monstrueuse
cité dont les contours se distinguaient à peine dans la brume bleue qui
masquait l’horizon. Sylve s’acharnait à freiner la chute de l’engin. Un brusque
espoir venait de l’envahir soudain. Elle venait d’apercevoir un homme aux
commandes d’un des chasseurs supersoniques et cet homme l’avait regardée une
fraction de seconde quand l’appareil avait frôlé la bulle en perdition puis,
comme s’il avait télépathiquement capté le message de détresse, l’homme avait
tourné la tête en indiquant la direction de l’ouest.


Maintenant, l’avion était trop loin pour que l’on distingue
même sa trace. Aquilus diminua la puissance du frein-fusée et laissa dériver la
bulle vers la direction indiquée.


Sylve avait heurté un angle du bloc de contrôle et gisait
évanouie.


Aquilus visait la surface, ses yeux ne réussissaient pas à
lui donner une image correcte du point vers lequel il se dirigeait et sa gorge
était enflée, lancinante…


Au moment où il dépassait le rivage de l’océan, il perçut un
barrage de force. Immense filet lumineux qui coupait sa route. La bulle fut
précipitée contre et renvoyée, puis commença une chute verticale en direction
d’une plage au sable sale.







CHAPITRE XI


La bulle s’était abattue dans une zone vide et plate. Au
loin fumaient d’énormes cheminées et les torches d’un complexe pétrochimique
brûlaient en silence… Un radar tournait en haut de sa tour métallique…


Aquilus se pencha sur Sylve, pâle, silencieuse, encore mal
remise du choc, mais rien de grave. La bulle, en revanche, paraissait plus
sérieusement atteinte. Toutes les membrures avaient craqué au moment de la
prise de contact avec le sol.


— Où sommes-nous, dans quelle époque ? demanda
Sylve.


— Pas d’idée, dit Aquilus.


— Et la bulle ? Abîmée ?


— Ce n’est rien, un choc, je vais sortir pour réparer.


— Ah ! soupira Sylve en se redressant. C’est
sérieux ?


— Un stabilisateur, peut-être le cristal antigrav
arrière gauche. Ce ne peut pas être terrible, l’attaque a été menée par de
simples chasseurs trisoniques à armement classique, ils ne pouvaient pas faire
grand mal…


— Vas-y vite, je surveille les environs.


— Ça va aller ?


Elle secoua la tête.


— Donne-moi un comprimé de lucidril et ça ira.


Elle but…


— Habille-toi et arme-toi pour sortir, mets ton
antigrav, on ne sait jamais…


Aquilus sauta à terre. L’air sentait le goudron chaud et la
marée, un curieux mélange… Une sourde rumeur montait de l’horizon, puis un
hélicoptère rouge vif passa en fouettant l’air.


— Il faut que tu répares en quelques secondes, dit
Sylve dans les écouteurs. Si le cristal est fêlé, change-le…


Aquilus activa son antigrav, flotta au-dessus du sol à
vitesse lente et fit le tour de la bulle.


La coque était intacte et l’impact des obus n’y avait laissé
que les traces noires de la poudre. Il en aurait fallu bien plus pour entamer
le métal… Et il était rassurant de constater que les structures majeures de la
machine avaient parfaitement résisté. C’était d’ailleurs incroyable de voir à
quel point elle semblait neuve, comme sortant d’usine ; pourtant, elle
surgissait d’un prodigieux passé. Aucun voyage spatial, aussi fantastique
soit-il, n’aurait jamais pu égaler la performance inouïe de cette machine toute
simple qui brillait sur le sable gris de cette plage triste.


— Le cristal antigrav est tout juste fêlé, dit Aquilus,
il a reçu un obus de plein fouet.


Le rayon violet d’une lampe anti-m désamorça le champ
magnétique qui maintenait le cristal en place… Les deux morceaux tombèrent à
terre. Aquilus replaça le cristal neuf dans le logement, réamorça le champ et
détruisit les débris au sol. L’opération n’avait demandé qu’une fraction de
seconde mais l’appareil avait pris l’aspect du neuf…


— Essaye-le. Fais-le virer sur ses rotules.


— Parfait, ça marche.


— Cet hélicoptère revient, dit Sylve, je le vois sur
les écrans…


— Brouille-le.


Dans le lointain, l’hélicoptère hésita, perdit sa route…


— Efface ses pellicules photos au cas où il aurait pris
des images…


— Je ne l’avais pas laissé faire, il est passé,
aveugle, au-dessus de nous.


— Très bien, dit Aquilus.


Il observa le cristal qui tournait lentement et reflétait le
ciel gris.


— Ça va pour le stabilisateur, je vais voir la patte
d’atterrissage gauche, c’est par-là que l’air est entré quand il y a eu le
choc, il doit y avoir une légère fêlure.


— Dépêche-toi, dit Sylve, je vois des humains qui
arrivent par voie de terre…


La fêlure était plus grande que ne l’avait cru Aquilus, et
les condensateurs moléculaires travaillaient déjà depuis plus de cinq minutes
sans avoir encore réussi à reconstituer la brèche. Le travail allait lentement
et produisait une superbe lueur fauve visible sans doute à plusieurs kilomètres
à la ronde. Dans ce faisceau lumineux, la matière semblait surgir du néant pour
s’agglomérer lentement sur les lèvres brillantes de la fêlure. Aquilus
travaillait avec une attention soutenue. Il ne pouvait, en effet, se permettre
aucune négligence… L’avenir de l’expédition était en jeu…


C’était une sensation fantastique que de créer comme il le faisait
de la matière à partir d’un simple faisceau sans consistance réelle. Cette
danse des molécules lumineuses qui devenaient cuirasse presque invincible le
fascinait. À cet instant, Aquilus regrettait amèrement l’immense civilisation
morte qui avait su produire ces merveilles, cette civilisation dont il était,
avec Sylve, le dernier enfant, et pour quoi faire ? Pas plus que le
général, il ne connaissait les secrets des appareils qu’il employait. Aquilus
savait que, un jour, il faudrait s’arrêter parce que le condensateur
moléculaire cesserait de fonctionner et que personne au monde ne saurait le
réparer…


— Ils se rapprochent, dit Sylve, qu’est-ce que je
fais ? Je les désintègre ?


— Surtout pas de violence, dit Aquilus. La brèche se
refermerait dans la danse des molécules… Laisse-moi encore dix secondes…


— Mais ce ne sont pas des civils, expliqua Sylve, ils
sont armés, roulent dans des sortes de chenillettes et portent des vêtements
uniformes couleur de terre sale…


— J’ai fini, dit Aquilus, mets les moteurs en route
lentement…


— Ça va !


— Essaie le système de pressurisation…


— Voilà !


— Des fuites ?


— Rien…


— Parfait, dit Aquilus. Maintenant, je vais pouvoir
m’occuper de ceux qui arrivent.


— Tu ne remontes pas à bord ?


— Pas tout de suite, je veux voir de près ceux qui
viennent.


— Mais c’est dangereux, souviens-toi du mage…


— Nous ne sommes plus dans le primitif, ils n’auront
pas les mêmes réflexes et souviens-toi de cet aviateur qui nous a fait un
signe, c’était peut-être un type des patrouilles ?


— J’en doute.


— Il faut tout de même s’en assurer, dit Aquilus.
Enlève la bulle. J’irai te rejoindre avec mon antigrav, mais reste tout de même
au-dessus de moi en cas de coup dur…


— Comme tu voudras, dit Sylve, mais je n’aime pas
beaucoup ça.


La machine vibra comme un essaim d’abeilles, les molécules
se mirent à danser puis la bulle dorée disparut…


Les humains qui débouchaient debout dans leurs véhicules
poussés à la vitesse maximale ne virent qu’Aquilus, debout, seul dans la lande.


*


Ils se tenaient en cercle autour de lui et Aquilus
commençait à comprendre qu’il aurait de la peine à s’entendre avec eux.
D’abord, il n’était pas venu sur terre depuis l’époque du mage. Certes, il
avait vu des humains nouveau style mais toujours de loin et de haut, jamais
face à face et, depuis l’époque du mage, les humains avaient bien évolué, il
s’était créé entre eux et Aquilus une profonde différence…


… Les véhicules, dont certains étaient blindés, stoppèrent.
Un homme se dressa et commença à s’adresser à lui par mégaphone. Il parlait une
langue inconnue. Voyant qu’Aquilus ne répondait pas, il reprit son appel dans
une autre langue, puis dans une troisième ; enfin, du bras, il lui fit
signe d’avancer. Les tubes courts des blindés pivotèrent dans les coupoles. Le
chant des moteurs électriques de pointage parvint aux oreilles d’Aquilus qui
entendit également le déclic des culasses que l’on armait…


— Je suis frais, songea Aquilus, ils me prennent pour
un aviateur espion qui a sauté en parachute.


— Je t’avais prévenu, dit Sylve, je leur envoie des
cauchemars ?


— Laisse-les faire, répliqua Aquilus, ils ne me feront
aucun mal. Je vais les laisser me prendre, peut-être vont-ils m’amener à une
base des patrouilles…


— Il y aurait peut-être un moyen plus sûr !


— Quel autre ? Nous ne leur ressemblons plus du
tout, à présent, et je ne me vois pas marcher dans leurs rues sans semer
l’épouvante.


— C’est à ce point ?


— Tu ne peux pas savoir, dit Aquilus.


— Alors ?


— Attends, ils s’approchent.


Aquilus ne put pas ajouter un mot, une arme silencieuse venait
de projeter vers lui une minuscule seringue et le produit qui coulait dans ses
veines l’endormait déjà…







CHAPITRE XII


Lorsque Aquilus reprit connaissance, il était allongé à
l’arrière d’un camion en mouvement et le véhicule filait sur une route cahoteuse.
L’homme qui l’avait ramassé était assis à ses côtés et le maintenait fermement
contre la plaque de tôle qui servait de porte arrière à ce vétuste véhicule.
Lorsqu’il vit qu’Aquilus était revenu à lui, il sourit, frappa des petits coups
sur la cuirasse dorée de l’antigrav et lui montra de la main une direction
vague, mais Aquilus, choqué, malade, ne parvenait même pas à tourner la tête
tant il sentait sa nuque douloureuse…


Devant le camion, une sirène hurlait, sans doute pour
dégager la route. Des phares clignotaient, une douzaine d’engins grondant,
munis de trompes hurlantes, suivaient. Quelques avions à réaction survolèrent
le cortège en sifflant.


« Je sème la panique, » songea Aquilus.


Le sang battait lourdement dans sa tête sonore comme une
cloche et il distinguait mal les hommes qui voyageaient avec lui dans le
camion. Gardes armés ? Infirmiers ? Pas de réponse.


La route devint meilleure et, bientôt, se transforma en
autoroute. La ville dans laquelle pénétrait le camion était sans doute la plus
étrange que puisse imaginer Aquilus. Cela ressemblait à un ensemble de ruches
alignées à l’infini avec des milliers et des milliers de fenêtres, des ruches
cubiques autour desquelles courait un système de routes extrêmement encombrées
de véhicules tellement agglutinés qu’ils semblaient ne plus pouvoir avancer.
Bientôt, le camion qui transportait Aquilus se trouva lui-même englobé dans un
de ces encombrements et sa vitesse tomba au pas d’un cheval… L’air sentait le
gaz et Aquilus, suffoquant, demanda qu’on lui donne un masque, mais ces gens-là
semblaient en bonne santé… seulement un peu nerveux, mais respiraient à l’aise.


De temps à autre, le camion traversait de vastes échangeurs
et, dans le lointain, hurlaient des sirènes annonçant un taux de pollution trop
fort. Quittant l’autoroute, il s’arrêta devant une ruche métallique de cent
mètres de haut. Aquilus vit que le bâtiment consistait en une montagne de
barres métalliques et de verre. Deux hommes en sortirent, ils portaient un
brancard et allongèrent le garçon dessus.


Se faire descendre par de vulgaires chasseurs trisoniques,
pas croyable… Il leur avait fallu une chance inouïe pour effleurer le
stabilisateur arrière… Pas un choc grave… La bulle devait être repartie à
l’heure qu’il était.


Les hommes le transportèrent et déposèrent la civière dans
un cercueil cubique dans lequel des boutons brillaient. Le cercueil s’éleva
lentement et propulsa sa charge en haut de l’édifice… Tout cela était lent et
pénible et Aquilus se demandait bien quelle sorte de technologie employait ce
peuple. Leurs méthodes coûtaient énormément d’énergie pour de bien-faibles
résultats et de grands problèmes, approvisionnement en carburant, pollution… Un
frisson… Il pensa, tout à coup, qu’il n’avait rien à apprendre là. Tout le
temps du voyage en camion, il s’était bercé de l’idée que ces gens l’amenaient
vers une base des patrouilles, mais ils l’avaient seulement conduit dans une
sorte d’hôpital.


Activant son antigrav, Aquilus se leva, s’envola et traversa
la vaste baie vitrée qui éclata avec un bruit clair… Il était déjà haut dans le
ciel quand l’équipe médicale d’observation pénétra dans sa chambre… Les humains
regardèrent le lit vide, puis la fenêtre, puis le sol loin en dessous sans
comprendre. Aucun d’eux ne songea à lever la tête vers la voûte céleste.


*


— Bien joué, dit Sylve qui l’attendait à la verticale
de l’hôpital.


La ville filait sous la bulle dorée… C’était une très belle
chose avec ses tours et ses innombrables autoroutes, ses rivages bordés d’océan
aux eaux bleues, une gigantesque Babylone, une Tempora jeune…


— Nous sommes entrés dans l’ère du Verseau, dit Sylve,
et nous observons le développement matériel prévu par Michel-Ange. Le général
doit être en train de se réveiller quelque part en bas et nous avons perdu sa
trace… Le développement de cette ville immense a modifié jusqu’au cours de ses
fleuves. Localiser la machine là-dedans n’est pas facile…


— Et personne des patrouilles nulle part ?


Sylve hocha la tête.


— Comment savoir ?


— Et cette bulle de Rwool qui se promenait dans l’ère
des Poissons ?


— Finie. Quand nous avons plongé dans l’avenir pour lui
échapper, j’ai lâché un chapelet de mines étalées sur cent années de temps…
Elle a sauté dessus… regarde.


Elle enclencha l’enregistrement. Une énorme boule orangée
brillait dans le sillage de la bulle…


— Ça a été instantané.


Aquilus regarda l’écran où la boule orangée mourait
doucement, puis la ville, puis encore l’écran, puis la ville…


— Il faut retrouver le général maintenant.


— Ils disposent de tout un réseau de télécommunications
en bas, exposa Sylve. Radio, télé, satellites et d’autres trucs encore, des
faisceaux de neutrons. Je capte sans arrêt des millions de mots…


— Et alors, tu ne comprends rien à leur langue ?


— Non. Ils parlent des centaines de langues
différentes.


— Si le général sortait, les sirènes d’alerte
hurleraient en bas, non ?


— Ce serait trop tard. Si ces gens, en bas, découvrent
le général, ils feront de la nouvelle un secret militaire… Tu vois bien qu’ils
sont organisés en blocs adverses… Aucun des blocs n’acceptera de partager la
découverte avec les autres, en tout cas, pas tout de suite. Et quand ils se
décideront à coopérer, il sera trop tard. Le général leur aura tellement
flanqué la panique qu’ils seront prêts à tout pour s’en débarrasser. À ce
moment-là, tu sais bien que tout sera fini pour eux et si le général est
contaminé, ce sera pire. Il vomira des cerveaux chenilles en quantité. Ces gens
feront d’admirables porteurs de germes. En moins de dix minutes, ce sera
tellement infecté dans le coin que même, tout brouillage déployé, nous serons
obligés de fuir dans l’avenir et loin…


Aquilus écoutait, tout pâle.


— C’est vrai ce que tu dis là, Sylve.


— Oui, et il y a encore pire, ajouta Sylve. Quand cette
époque-là aura été infectée, l’avenir le sera aussi. Alors, nous retomberons
sur Rwool et encore sur Rwool et, comme il n’y aura pas d’adversaires à sa
taille, personne ne pourra jamais le vaincre et il sera partout dans l’avenir…
dans un ou deux millions d’années… dans un milliard d’années…


— Horrible !


— C’est la vérité et tu le sais.


(Un silence.)


— Je le sais.


— C’est pour cette simple raison qu’il faut agir
maintenant, reprit Sylve… (Du poing, elle martelait une plaque massive qui
supportait les piliers d’années.) C’est maintenant…


Sylve avait fait grimper la bulle dans le nuage, les
antiradars fonctionnaient en permanence et le chant des détecteurs emplissait
la cabine…


— Terrible écoute, des milliers d’énormes usines
atomiques et d’installations magnétiques électriques qui brouillent toute
détection… Repérer la machine dans ce fourbi impossible…


— Et les ondes du cerveau ?


— Pas tant qu’ils dorment, quand la machine sera
ouverte et qu’ils seront réveillés, oui…


— Mais il sera trop tard…


— Bien trop tard…
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CHAPITRE PREMIER


Le bureau ensoleillé au travers de larges baies vitrées
aurait pu être confondu avec n’importe quel siège social dans une quelconque
firme de futurologie, avec ses innombrables terminaux ordinateurs noyés au sein
d’une végétation artificielle exubérante et, en soi, l’observation n’apportait
guère de renseignements sur l’homme lui-même…


Si le docteur Orwen avait souhaité des sous-sols encore plus
vastes, un système de télécommunication encore plus étendu, il n’aurait eu
aucune peine à trouver une tour plus haute pour y installer sa firme car la
ville grandissait sans cesse. Orwen gagnait énormément d’argent. Ses intuitions
géniales en faisaient une sorte de pape de sa profession. Mais il y avait des
choses que personne ne savait à propos d’Orwen. Aucun des milliers d’employés,
cadres et directeurs n’avaient jamais vu le petit livre relié de cuir brun,
empli d’annotations manuscrites qu’Orwen rangeait soigneusement dans un des
plus puissants coffres à défense électronique jamais imaginé… Personne sauf Cyrille,
sa blonde secrétaire. Elle connaissait la date de l’édition… 1730. Elle avait
vu l’aigle d’or aux ailes déployées gravé sur le cuir fauve et elle connaissait
l’âge du patron… 45 ans. Elle savait aussi que le patron n’était que l’héritier
du livre et que, après tant d’années passées, le message imprimé par de
mystérieux visiteurs s’était quelque peu embrumé, comme le souvenir de ses
parents à elle… Cyrille…


Très maigre mais physiquement vigoureux, Orwen était un
homme remarquable, mais il ne l’était que dans la mesure où tout homme épaulé
par une puissante organisation peut commander aux événements, aux choses et aux
hommes. Cyrille savait que, dans l’intimité, Orwen donnait souvent des signes
de découragement. Elle connaissait les longues nuits passées à guetter derrière
l’oculaire du puissant télescope, les longues nuits passées à dépouiller la
totalité des informations disponibles sur la planète… Le moindre paysan ayant
vu une lueur dans le ciel recevait la visite d’un de ses inspecteurs et tout
cela coûtait très cher.


Ce jour-là, Orwen observait avec une attention peu ordinaire
une série de flashes lumineux enregistrés quelques jours auparavant par un
radar de la surveillance opérationnelle du territoire.


— Des nouvelles ?


— Une histoire de fous, monsieur… Un blessé s’est évadé
d’un hôpital militaire en sautant au travers des vitres, du 30e
étage. On n’a pas retrouvé le cadavre, on suppose que les infirmiers ont voulu
camoufler une faute professionnelle et raconté n’importe quoi !


— Et cet incident du bord de Seine ?


— Peu de nouvelles ont filtré, ça s’est passé en pleine
zone militaire, un coup d’espionnage, ou rien qu’un bluff !


— Vous avez essayé de contacter l’état-major de l’armée
de l’air ?


— Ils refusent de répondre à ce propos… Si vous voulez
mon opinion, cette histoire ressemble à celle du cigare volant apparu au-dessus
des silos de fusées atomiques voici quinze ans.


— Vous voulez dire qu’il n’existait pas ?


Cyrille fit un geste d’ignorance.


— Je sais, dit Orwen, c’est difficile… Mais regardez.


Il montra l’écran sur lequel scintillaient des flashes.


— Des signaux ont été émis le jour de l’incident. Le
problème serait de disposer d’un code. Malheureusement, les documents dont je
dispose sont muets à ce sujet. Je ne sais même pas quel genre de langage ils
pourraient parler.


Il tenait devant lui le petit livre de cuir.


« Le début de l’ère du Verseau verra le grand combat
entre les chevaliers de Tempora et la bête tapie… Soyez prêts… »


— C’est vague, bien vague. Sous quelle forme se
présenteront les chevaliers ? De quelle bête s’agit-il ? Et où
est-elle tapie ? Mystère… Il y a des moments où je me demande si je ne
deviens pas fou et si toutes ces histoires du passé ne sont pas que sornettes
vides…


— Ce ne sont pas des sornettes vides, répliqua Cyrille.
Mon arrière-grand-père a vu la machine signal… Elle était destinée à attirer
les chevaliers, à les appeler par un système d’ondes absolument inconnues à
l’époque. C’était en… 1860. Elle venait d’Italie, une boule de bronze gravée,
emplie de cristaux.


— La guerre l’a détruite, dit Orwen, une malchance
inouïe.


Il se leva, marcha vers les balcons qui dominaient les
salles de travail. D’innombrables téléscripteurs crépitaient sans relâche et
les équipes software[bookmark: _ftnref2][2]
s’affairaient à accumuler cette somme d’informations énorme, à les trier et à
les traiter. C’étaient ces équipes qui avaient fait la célébrité d’Orwen et de
son institut de futurologie le plus coté du monde… Orwen était respecté,
utilisé par tous les gouvernements, y compris les plus puissants parce que l’on
savait que ses prévisions devaient être prises fort au sérieux et l’on
murmurait qu’Orwen avait quelque chose de plus, quelque chose que les
ordinateurs les plus modernes n’étaient pas capables d’égaler.


Une intuition formidable.


Pour ces raisons, Orwen était introduit partout et capable
de rassembler n’importe quel paquet d’informations, même secrètes. C’était
pourquoi il s’étonnait que rien n’ait filtré à propos de l’incident de la baie
de Seine.


— Du neuf, dit Cyrille, une information curieuse. Les
travaux de percement du grand tunnel routier de la nouvelle A 6020 ont été
stoppés sans raison apparente… Une étrange agitation règne et les ouvriers ont
été dirigés vers un autre chantier. L’information a été censurée, mais il
semblerait que les chars atomiques aient pris position autour du chantier.
L’opération s’est faite de nuit et les emplacements des blindés ont été
soigneusement camouflés. De plus, les Noroccidentaux accusent le Miden bloc
d’avoir abattu un satellite-photo dont l’orbite couvrait justement cette zone.


Orwen s’était redressé et avait lâché la rambarde. Dans ses
yeux, un éclair peu commun. Cyrille l’observa en silence, puis laissa son
regard glisser sur la petite effigie de l’aigle doré aux ailes déployées que le
patron, par coquetterie, portait toujours sur ses vêtements quels qu’ils
soient.


— L’information provient de mes équipes,
précisa-t-elle. C’est l’analyse en ordinateur qui l’a reconstituée mais aucun
communiqué n’a été diffusé.


— Vous ayez essayé de joindre le ministère de la Guerre ?


— Ils se défilent.


— Les informations ? Le gouvernement
fédéral ?


— Ils affirment ne rien savoir.


— Et la société concessionnaire ?


— Muets, malades, en vacances… n’importe quoi…


— Je vois, et vous avez vérifié le travail de l’équipe software ?


— Oui, tout concorde.


— Très bien, dit Orwen, faites préparer un hélicoptère,
je vais aller voir sur place. À tout hasard, essayez de m’obtenir un
laissez-passer, demandez aux services de défense opérationnelle et insistez.


— Je ferai ce que je pourrai, dit Cyrille, mais, cette
fois, ils ont l’air bien entêtés.


Orwen pressait un système compliqué de touches noires
réparties sur un vaste pupitre. Il opérait avec précision, calme… Une carte
apparut sur l’écran… Frontières, reliefs…, capitales… Le tracé de la future
autoroute A 6020 se dessinait en rouge…


— C’est assez frappant, dit-il, le tunnel de l’À 6020
est creusé à l’un des dix points probables de localisation de la bête tapie.


Il coupa le contact, laissant l’écran s’éteindre…


— S’ils refusent le laissez-passer, hypnotisez-les,
faites comme vous voudrez mais revenez avec… Et dès que je serai parti,
mettez-vous à l’écoute du cosmos avec tout le matériel… Je sais que nous
n’avons presque rien et que cette guerre ridicule a détruit les documents de
contact, mais débrouillez-vous, il faut alerter cette patrouille, si toutefois
elle existe…


Le regard d’Orwen était celui d’un demi-dément et le premier
venu des psychiatres se serait posé des questions à son sujet en le voyant dans
cet état, mais Cyrille l’avait écouté sans broncher, angoissée, sans doute,
mais sérieuse…


— Je serai de retour dans une demi-heure, promit-elle.


— Avec les documents…







CHAPITRE II


Les dix corps étaient allongés. Ainsi placés sur des dalles
de marbre noir, ils ressemblaient à de grandes statues étranges…


— Le sanctuaire dans lequel nous venons de pénétrer est
enfoui dans un sol âgé d’environ deux à trois millions d’années. Il s’agit d’un
bloc métallique cubique comportant trois chambres fortes. Dans la
première : ces dix corps, dans la seconde, du matériel qui est resté sur
place en attendant l’expertise et, dans la troisième, une quantité incroyable
d’archives comprenant des messages que nous tentons actuellement de décrypter.
Tout cela est déjà extraordinaire, mais le plus incroyable reste le fait que
ces corps endormis sont probablement vivants…


Orwen regardait des gisants de tous ses yeux. Les corps
étaient recouverts d’une pellicule rigide transparente qui leur donnait
l’aspect de statues de cristal. Chaque individu devait mesurer un peu moins de
trois mètres. Les têtes articulées sur un long cou, munies d’oreilles
orientables et de sortes d’antennes métalliques faisaient penser à des éléments
robotiques… Mais les yeux globuleux énormes regardaient avec des pupilles bien
humaines et le dessin général du visage évoquait nettement celui des statues
géantes de l’île de Pâques…


— Nous avons cherché le moyen de dissoudre la carapace
qui recouvre les corps sans les abîmer, poursuivit Ielsen, et nous l’avons
trouvé… C’est de cette opération que vous aurez le privilège exceptionnel
d’être les témoins.


Orwen ne pouvait détacher son regard des dalles de marbre
noir. Le plus grand des gisants semblait revêtu d’une sorte d’uniforme
militaire comportant une série de galons compliqués, tandis que les autres
semblaient plus civils d’aspect…


— Les corps vont être placés dans ces containers
transparents et lentement réchauffés puis, au premier signe de vie, nous
dissoudrons la carapace protectrice… Les gens qui ont dans le passé imaginé
cette moderne pyramide ont tout prévu, en particulier cette salle d’opération
complète que nous allons utiliser.


Derrière Ielsen, les portes semblaient closes mais cédèrent
à la première pression. Les lumières s’allumèrent.


Dans une longue salle se trouvaient rassemblées des tables
dotées d’instruments incompréhensibles. Il y avait des appareils en forme de
main dans lesquels s’inséraient des tuyauteries, des coffres clos, des écrans
et d’autres machines qui distillaient des fluides inconnus, des boutons qui
produisaient une série de vibrations.


— Tout ceci est automatique, exposa le chirurgien,
c’est pourquoi nous avons de bonnes raisons de croire que le réveil ne posera
pas de problèmes. Dès que les corps s’animeront, nos équipes médicales
analyseront leur sang et la nature véritable de leur organisme afin de
déterminer leurs besoins immédiats en aliments, air et boissons… Le matériel
est préparé et les instruments qu’ils nous ont légués sont d’une précision
formidable…


Il montra un des gants métalliques.


— En introduisant votre main ici, vous pouvez, en vous
guidant à l’aide de ce microscope, opérer à l’intérieur même d’une cellule
vivante sans la détruire…


Orwen avait enfin réussi à détacher son regard des dalles
noires où gisaient les corps…


— J’admire votre enthousiasme, docteur Ielsen, mais si
vous voulez accepter mon avis, je pense que ces choses sont capables de
s’éveiller sans nous et qu’il serait peut-être plus prudent de ne pas leur en
fournir l’occasion trop vite…


Ielsen se retourna vivement…


— Deux millions d’années, Orwen. Avez-vous songé à ce
que ces êtres, nos grands ancêtres, ont sans aucun doute à nous
apprendre ?


— Pas grand-chose de potable, observa sèchement Orwen.
S’ils avaient été si merveilleux, leur civilisation ne serait pas morte !
Et, à les regarder, je pense qu’ils peuvent constituer un réel danger pour la
nôtre.


— Vous devenez insultant, Orwen, répliqua sèchement le
chirurgien, ne pensez-vous pas que nous avons tout prévu ? N’avez-vous pas
remarqué les chars atomiques dans la vallée ? Nous avons pensé à tout,
croyez-moi, lasers, désintégrants, gaz, agression bactériologique ou virale,
rien n’a été laissé au hasard… Les seuls qui risquent réellement leur vie
seront ceux qui opéreront, c’est-à-dire moi et mon équipe…


— Mon intention n’était pas de vous offenser, dit
Orwen, et je regrette de m’être mal fait comprendre.


Il montra les gisants.


— Mais il me semble difficile, en présence de créatures
pareilles, de prétendre avoir pensé à tout… Qui aurait seulement cru, il y a
seulement deux semaines, que des êtres vivants étaient capables de traverser
deux ou trois millions d’années sans se transformer en poussière…


— J’ai donné l’ordre d’aller jusqu’à la désintégration
atomique du bloc en cas d’accident, expliqua Ielsen. Tous mes collaborateurs
ont signé… Tous sont prêts à prendre le risque mais tous également pressés de
voir s’animer ces créatures… À propos, docteur Orwen, vous n’avez pas encore
signé. Si vous désirez participer à l’opération, ce sera nécessaire…


— Justement, je continue à me demander s’il ne faudrait
pas remettre cette opération à beaucoup plus tard, jusqu’à ce que nous
disposions de renseignements précis à propos de ces choses… Voyez-vous, Ielsen,
lorsque j’examine l’appareillage dont disposaient ces êtres, j’en viens à
penser qu’ils étaient pratiquement capables de créer la vie ou tout au moins de
la redessiner. Ces couteaux microscopiques étaient capables de manipuler les
gènes[bookmark: _ftnref3][3].
Ces gens-là pouvaient faire ce qu’ils voulaient… et sans doute ont-il prévu
d’user de moyens qui échappent à notre contrôle.


— J’en doute, dit Ielsen, ils sont faits comme nous de
chair et de sang, je serais surpris qu’ils résistent à la fournaise d’une
explosion A.


— Je l’espère pour nous, soupira Orwen, et je vous
donnerais peut-être mon accord si je n’avais pas d’autres raisons de
m’inquiéter. Avez-vous vu les écrans trid ce matin ?


— J’avoue que je ne m’intéresse guère aux informations
générales en ce moment, dit Ielsen.


Il regardait Orwen avec un semblant d’ironie… En 1993,
regarder les écrans de télé même en trois dimensions était un jeu réservé aux
enfants, aux vieillards ou encore à certains campagnards. Orwen s’était attendu
à la réaction d’Ielsen, aussi jeta-t-il un journal sur la table d’opération…


— Je savais que je vous amuserais, aussi ai-je apporté
ça…


Du pouce, il enclencha le lecteur.


— Écoutez, Ielsen.


« Retour des soucoupes volantes, dit le journal…


Un O.V.N.I.[bookmark: _ftnref4][4]
ou soucoupe volante a été pris en chasse et attaqué par les chasseurs
trisoniques des bases ouest européennes de la Manche… Après une courte poursuite,
cette machine étincelante s’est abîmée sur une plage non loin de l’embouchure
de la Seine où elle est restée immobile une courte minute… Alertés, les
services héliportés des gardes-côtes se sont rués vers le point d’atterrissage,
mais n’ont trouvé que des traces labourées sur le sable. L’engin avait disparu…


L’on se perd en conjectures sur cette apparition d’un engin
que l’on croyait appartenir aux légendes du milieu du siècle… Une enquête a
été… »


— Qu’est-ce que c’est que ce canard, ricana Ielsen. Eurosoir ?
Vous vous moquez du monde, Orwen !


— Pas du tout, répliqua Orwen. J’ai contrôlé les
informations. Le ministère de la Défense est d’accord… Quelque chose s’est
réellement produit… De plus, par recoupement, j’ai compris la relation qui
existait entre l’engin abattu et la disparition mystérieuse d’un homme dans un
hôpital militaire. Nous assistons depuis quelques jours à un festival étrange
d’informations censurées, interdites.


— Je sais que vous aimez vous faire de la publicité,
docteur Orwen, ricana Ielsen, mais il me semble que vous exagérez, cette fois.
Il n’y a eu aucun engin abattu et les histoires de fous ne m’intéressent pas.


D’un geste sec, Orwen ramassa le journal et le stoppa.


— Vous avez tort de ricaner, Ielsen. Il y a seulement
trois semaines, vous m’auriez traité de fou si je vous avais affirmé
l’existence de ces géants endormis et je ne trouve rien de curieux à évoquer un
rapport entre eux et cette soucoupe volante.


— Personne ne sait ce que sont les soucoupes volantes,
ni d’où elles viennent, ni même si elles existent, cria Ielsen, tandis que ces
corps sont humains et viennent de la Terre… De notre Terre… Les
Extra-Terrestres, laissez-moi rire… Ils ont autre chose à faire que de
s’occuper de nous tandis que ces géants, comme vous dites, sont bien terrestres
et je vais m’occuper d’eux. Que vous le vouliez ou non !







CHAPITRE III


Les pas d’Orwen faisaient crisser la mince pellicule de
sable qui recouvrait tout dans les vastes salles de stockage du matériel et les
étages s’alignaient, séparés par de minces plaques d’un métal d’une solidité
extraordinaire… Chaque étage abritait des milliers d’objets étincelants,
chromés, émaillés ou simplement peints aux couleurs de la guerre :
aviation, cosmonautique, marine, télécom, médecine, toute une technologie,
toute une science était classée, répertoriée, mise en attente… Orwen, malgré
tous ses efforts, ne parvenait pas à se représenter quelle civilisation avait
bien pu créer ces richesses pour disparaître aussi entièrement sans laisser de
traces et il se sentait très inquiet pour la suite car ces objets alignés
n’étaient familiers qu’en apparence. Il existait entre eux et ce que
fabriquaient les hommes d’aujourd’hui une très profonde différence… Quelque
chose qu’Orwen sentait sans pouvoir véritablement l’analyser. Il revint vers
les salles médicales. L’équipe d’Ielsen s’affairait dans la lumière brutale des
projecteurs, leurs blouses vertes semblant appartenir à des êtres d’un autre
âge.


— Le produit commence à agir sur les carapaces
protectrices, dit Ielsen. Le sang du sujet se réchauffe. Dans quelques
secondes, le cœur va se remettre à battre…


Penché sur la table, Orwen observait. La surface protectrice
formait un miroir presque parfait qui rendait l’observation des détails
intérieurs difficile, mais il semblait bien qu’un casque métallique recouvrait
un crâne énorme… Des antennes métalliques se répartissaient de part et d’autre
de ce casque et un fin réseau de fils métalliques s’évasait autour du cou pour
gagner le thorax, lui-même enfermé dans une cuirasse… Mais, sous cet étrange
vêtement existait un être de chair, très proche parent d’Orwen, d’Ielsen ou de
n’importe quel humain de l’an 2000 et la carapace transparente qui l’isolait
encore se dissolvait sous l’effet de la douche chimique qui l’inondait régulièrement.


*


Lorsque la première molécule d’air atteignit la peau, le
général retrouva sa conscience… D’abord, un brouillard flou devant les yeux
puis, brusquement, ses poumons se remplirent d’air frais…


D’un geste lent, il leva la main et pressa le bouton de
libération qui se trouvait sur son flanc droit… Le général distinguait les
formes au-dessus de lui et ne comprenait pas bien à qui elles appartenaient. Il
s’était programmé pour se réveiller le premier en automatique, il n’était pas
prudent de laisser les autres se réveiller avant lui… Un petit ambitieux qui
viserait sa place… Mais ce n’étaient pas des gens de Tempora qui s’agitaient
au-dessus de ses yeux, c’étaient des êtres vêtus de vert comme des insectes…
Faisant tomber ses écailles oculaires de protection, le général se dressa…


*


— Attention, cria Ielsen.


La formidable masse du général le dominait de ses trois
mètres de haut.


— Faites fermer toutes les portes blindées, ordonna
Orwen, et prévenez le Q.G.


— Facile à dire, siffla un opérateur, mais ce sont ces
gens-là qui ont construit cette mécanique, pas nous…


— Dites aux canonniers des chars A de se tenir prêts…


— C’est déjà fait, dit l’opérateur.


D’un regard rapide, le général avait jugé la situation. Les
êtres qui étaient devant lui ignoraient Rwool parce qu’ils étaient nus sous
leurs vêtements de toile et ne portaient pas les filets métalliques de
protection anti-psy. Ils semblaient également dépourvus de poste récepteur
d’ordres rwool. Ignorant de quelles armes ils pouvaient disposer, le général
décida de rester calme et de tenter une percée télépathique de leur esprit.


Une date, d’abord… Combien de temps était passé ? Mille
années ? Deux mille ? Le général frissonna… Pas cinquante mille, tout
de même ? Mais si Rwool n’existait plus ? Avait-il été vaincu ?
Depuis combien d’années ?


Dans la tête du plus grand des êtres en blouse verte, un
chiffre…


1993


1993 ? Cela ne voulait rien dire…


Parcourant la salle d’un pas lourd, le général revint vers
ses compagnons. Ils dormaient tous sur les tables de marbre noir… D’un pas
décidé, il avança. Il suffirait de presser les boutons d’émergence pour qu’ils
s’éveillent…


Un grondement étonnant secouait le sol. Le général avança
encore et, soudain, stoppa… Un gigantesque char lui barrait la route ;
médusé, il observait l’engin…


Un atomique ! tout neuf ! sans blague, ils étaient
bien arriérés dans le coin, arriérés peut-être mais lui était désarmé. Pour
bloquer cette machine, il lui faudrait des rupteurs K, mais comment les
atteindre, ils étaient justement derrière, dans la salle de stockage, et
c’était justement cette issue que bloquait le char…


*


— S’il parvient à s’emparer de son matériel, nous
sommes flambés, souffla Orwen.


Il se tenait aux côtés d’Ielsen, tout raide, le long de la
paroi d’acier luisant et observait la lente progression du général qui tentait
de gagner les salles de stockage. L’éclair violet du néolaser du char déchira
le clair-obscur. Le canonnier avait tiré haut, bien au-dessus des antennes du
général à simple titre d’avertissement.


— C’est étrange, observa Ielsen, j’aurais parié qu’il
aurait tenté d’entrer en contact pacifique avec nous… C’est un être
intelligent, pas un monstre…


— Il est certain que ce n’est pas Frankenstein, dit
Orwen. Cette créature pense. Mais comment agiriez-vous à sa place ?


— Je n’en sais rien, répliqua Ielsen qui claquait des
dents.


*


Le général vit l’éclair violet du néolaser passer au-dessus
de ses antennes et stoppa… Tout à l’écoute des émotions de ses adversaires, il
tentait de les comprendre. Ils avaient peur… Ils étaient faibles… C’étaient des
hommes du primitif pas habitués aux guerres modernes… Mais alors, si l’on était
dans le primitif, où était-on ? Le temps pouvait-il avoir reculé ? Le
temps, les patrouilles ? Le général n’y comprenait plus rien…


Peut-être était-il victime de Rwool ? Non ! son
esprit aurait été bloqué par la panique ou par une impression drogue… Ce
n’était pas le cas : ce qu’il voyait était bien réel, des humains du
primitif qui avaient peur…


Dans ce cas, le problème était facile à résoudre.


Le général se tourna vers les humains qui se tenaient le
long du mur et posa sur eux, le regard de ses énormes yeux globuleux, puis il
orienta correctement ses antennes…


Fichez-moi la paix…


Le cri télépathique heurta les humains avec violence et le
général les vit pâlir avec satisfaction… Puis il les regarda s’effondrer
lentement sur eux-mêmes… Alors, sans se presser, il se tourna vers le char
atomique… Mais c’était inutile de recommencer à hurler des ordres. Ils avaient
aussi leur compte à l’intérieur…


Depuis qu’il avait réussi à bloquer les humains par son
ordre télépathique, le général prenait son temps pour réfléchir.


Il s’apercevait soudain qu’il s’était fait du temps une idée
simple et plate. Lorsqu’il s’était couché pour dormir, il s’était imaginé son
réveil dans un monde semblable à celui de Tempora où il retrouverait
instantanément ses droits et sa puissance. Un monde immobile et protégé…


Le général cherchait des repères… Mais quand, dans
l’univers, l’homme disparaît en même temps que ses instruments de mesure, il ne
subsiste plus qu’un énorme tourbillon de matière en mouvement circulaire. Un
mouvement refermé sur lui-même, sans commencement ni fin.


Le temps existe dans les artères de l’homme quand il
commence à compter les battements de son cœur, et dans son cerveau, quand il
commence à accumuler ses souvenirs et à les comptabiliser. Le général se tenait
debout dans un monde qu’il ignorait et il essayait en vain de faire coïncider
ses souvenirs avec la nouvelle réalité. Mais son esprit n’y parvenait pas…


D’abord, ces êtres qui l’avaient réveillé, d’où
sortaient-ils ? Combien d’années pour parvenir à modifier ainsi l’homme au
point de croire qu’il s’agissait d’un être absolument différent ?


Dans la machine de survie, les montres et les horloges
avaient cessé de fonctionner, la poussière s’était accumulée et, pourtant, les
souvenirs subsistaient… Le dernier souvenir du général était celui d’un ignoble
cauchemar rwool au moment de s’endormir, enserré dans la châsse froide des
conserveurs… Protégé par de gigantesques réseaux brouillage, il avait senti
l’horrible présence du contrôle ennemi.


Trop tard pour stopper le processus. Il s’était endormi pour
des millions d’années… Mais s’était-il réellement endormi ou vivait-il un
cauchemar rwool ? À présent, était-il éveillé ou en état d’hypnose ?…
Le temps est un mouvement circulaire uniforme créé par nos machines… Le temps
est un compte-tours. Était-ce un rêve ou un contrôle rwool ? Non, ces
humains avaient obéi à son ordre télépathique. Les cauchemars rwool n’obéissaient
à rien… Seule, la mort pouvait les stopper… Donc, le général vivait une
réalité… Une réalité de l’avenir. Le monde dans lequel il était parvenu était
développé, produisait des tanks atomiques, les habitants étaient des êtres
fragiles, aisés à manipuler, indépendants de Rwool.


Mais quel plongeon dans le temps… Combien d’années pour
modifier ainsi l’homme… Ceux de maintenant étaient petits avec une peau mince
et des yeux enfoncés dans les orbites… Fragiles et pas beaux…


Le général vacilla sur ses jambes… Puis se stabilisa… Que
faire ?


Un regard vers les tables de marbre noir, il passa devant
ses compagnons endormis et se dirigea vers la salle technique.


S’emparer d’un monde développé n’était pas une entreprise
facile et le simple pouvoir télépathique ne pouvait pas tout…


Hypnotiser tout le monde sur une planète ne pouvait que
condamner celle-ci à mort. Pas possible de bloquer les techniciens, ingénieurs,
spécialistes et autres. Tout le fourbi vacillait en quelques minutes. Le
général avait souvent vu, au cours de ses guerres cosmiques, des planètes
entières exploser pour des raisons semblables. Cinq minutes après le premier
bloquage hypnotique, les premiers incendies éclataient, suivis de
court-circuits et de pannes de systèmes de télécommunications… Les appareils de
surveillance lâchaient très rapidement dans les usines à haut pourcentage de
danger et les avions commençaient à s’abattre un peu partout… Dans les rues,
d’immenses embouteillages se constituaient et les fusées d’intercommunication
se transformaient en véritables bombes. Alors commençait l’Apocalypse. Les
villes disparaissaient dans les fumées d’explosions et les gens se réveillaient
dans un désert de cendres…


C’était pour éviter ce genre d’incident que les techniciens
de Tempora avaient créé toute une machinerie de contrôle. D’abord prendre en
charge les services techniques, ensuite, les services d’information afin
d’éviter les paniques… Le reste suivait tout naturellement.


… Le général ne comprenait pas exactement comment
fonctionnait l’appareil mais il savait quelle manette manipuler pour mettre le
système en marche et quels contrôles effectuer… Il espérait seulement que tout
se passerait bien parce que les gens qui avaient créé l’appareil étaient morts
avec Tempora et que personne ne pouvait les remplacer véritablement pour
réparer un circuit défaillant…


Cette idée inquiéta le général qui se demanda si ses
compagnons endormis ne pourraient pas être utiles. Non… trop dangereux… Si
jamais ils étaient infectés par les souches-virus de Rwool, le général le
savait, tant qu’ils dormaient, le risque était nul. Il serait plus simple de
tenter de conquérir cette planète seul, sans aide, et de dresser des humains
nouveau style à obéir aux ordres. Ce serait facile, ils semblaient dociles,
intelligents et naïfs…


Ayant pris sa décision, le général se dirigea vers la table
noire où reposaient ses compagnons. Au lieu de presser les boutons de réveil,
il suffirait d’annuler leur potentiel vital en rompant le champ protecteur… Le
général savait comment faire, ce serait facile…


*


L’ordre télépathique formulé par le général avait frappé
Orwen avec la force d’une brique lancée dans une vitrine et le médecin avait
d’abord sombré dans une sorte de torpeur totale. Puis, petit à petit, ses idées
s’étaient remises à affluer… Mais les idées seulement… Physiquement, Orwen
était paralysé, incapable de remuer un muscle… Cette créature fantastique et
lourde qui lui avait donné l’ordre de la laisser en paix devait être obéie…


En fait, Orwen n’avait pas compris l’ordre qui avait été
formulé dans une langue inconnue, mais il l’avait ressenti et il savait qu’il
devait laisser cette créature en paix… Pourtant, ses yeux avaient recommencé à
fonctionner et il voyait la dalle sombre où gisaient d’étranges créatures
enrobées de verre. Malgré tous ses efforts, Orwen ne parvenait pas à imaginer
qui étaient les chirurgiens en blouse verte qui, comme lui, s’appuyaient contre
le mur d’acier poli… En tout cas, ils étaient occupés au même travail dans le
même monde puisqu’ils portaient le même vêtement… C’était donc avec eux qu’il
fallait chercher à communiquer. Mais c’était difficile parce qu’ils
paraissaient complètement ahuris…







CHAPITRE IV


Cyrille avait regagné les bureaux de la société de
futurologie Orwen and C° et surveillait, avec une inquiétude passionnée,
l’ensemble des téléscripteurs.


En bas, dans les salles de traitement de l’information, les
techniciens allaient et venaient absolument inconscients de l’immense partie
qui se jouait. Cyrille savait qu’elle n’aurait pas pu leur confier le secret
qui l’obsédait sans passer pour folle. Ils étaient là tous en bas et ils ne
pouvaient pas l’aider. Pas plus que les gens du gouvernement trop intéressés,
eux aussi, par l’immense potentiel militaire et la promesse de pouvoir illimité
que recelaient les immenses salles blindées de la machine. Ils avaient, pour la
première fois, négligé l’avertissement d’Orwen. Tout au plus avaient-ils
accepté que l’on double les effectifs militaires d’alerte et accordé au docteur
l’autorisation d’assister Ielsen. Cyrille savait que ce n’était pas suffisant
pour conjurer l’énorme menace que faisait peser sur le monde ces êtres
redoutables et ennemis. C’était en grande partie pour échapper à cette angoisse
qui la rongeait qu’elle recherchait avec passion les moindres indices du retour
des patrouilles.


— Des nouvelles de l’incident de la baie de
Seine ?


— Rien, madame…


Les idées folles couraient dans sa tête : s’ils étaient
venus et repartis, ceux de la patrouille, pour un saut dans l’avenir même de
six mois ? Trop, beaucoup trop… Même de huit jours, c’était trop ! Et
comment les alerter ?… Et si tout cela n’était que le produit de
l’imagination démente ? Alors, elle serait bonne pour l’asile et Orwen
avec elle ?


— Avez-vous des nouvelles à propos de ce qui se passe
sur le chantier de l’A 6020 ?


— Black-out complet, madame. Information 30 parle d’un
effondrement qui n’aurait fait aucune victime chez les ouvriers, c’est tout.


— Mais enfin, c’est incroyable de…


Cyrille n’eut pas le temps d’achever sa phrase. L’image du
technicien qui la renseignait devint floue sur l’écran du visiophone puis un
énorme flux télépathique la frappa…


 


Fichez-moi la
paix…


 


La bulle dorée des patrouilles était sortie de son abri de
nuages et dérivait dans la nuit sombre. Par le hublot, Aquilus observait les
milliards de lumières de la ville. Chacune de ces lumières était le foyer d’un
être humain et Aquilus trouvait ce spectacle paisible bien émouvant…


Toutes les époques ont leur charme mais celle-ci les
dépassait toutes… Parce que, pour parvenir à construire une ville aussi vaste
et aussi belle, il avait fallu un énorme effort de solidarité. C’était un
immense travail en commun qui avait aligné cet impressionnant cordon de lumière
qui courait des monts d’Oural jusqu’aux rivages de l’océan encore plongé dans
la nuit à cette heure-ci. Mais Sylve n’était pas encline à ce genre de
rêverie ; sans cesse, elle alignait et comparait les chiffres.


— C’est terrible, dit-elle… Ils parlent plus de dix
langues différentes en bas.


— Tu commences à pouvoir les traduire ?


— Oui, mais je ne sais pas laquelle je vais devoir te
faire apprendre…


— Celle qui est parlée dans le coin où se trouve le
général, encore faudrait-il savoir…


Aquilus n’eut pas le temps d’achever sa phrase, un énorme
flux télépathique déferlait sur la cabine…


Fichez-moi la paix.


— Le général ! cria Aquilus.


— Ça venait de la bordure montagneuse là, en dessous,
dit Sylve. Une chance pour nous, ça va nous faciliter les choses…


Quelques minutes plus tard…


— Voilà, ils parlent cette langue en bas… Le franc,
c’est une langue barbare, dérivée de…


— Passe-moi les détails, dit Aquilus en enfilant son
antigrav, il faut que je descende à terre tout de suite, pas question que
j’apprenne ce fichu jargon.


*


Orwen avait perdu le général des yeux, sa forme massive s’était
évaporée, évanouie… En réalité, le général avait gagné les salles techniques où
il se livrait à des vérifications minutieuses. Pour être tranquille, il avait
déclenché la fermeture des portes blindées et diffusé dans tous les couloirs
d’accès une infime dose de N 800 insuffisante pour tuer quelqu’un mais
suffisante pour ôter tout souvenir à un quelconque curieux…


C’était le parfum du N 800 qui brûlait les bronches d’Orwen
qui, pourtant, continuait à ramper vers la sortie… L’esprit totalement embrumé,
le médecin allait nez contre terre car il avait remarqué que, à cette altitude,
l’air était moins mauvais à respirer, mais il lui restait encore au moins vingt
mètres à parcourir avant d’atteindre les vastes tunnels blindés qui menaient à
la surface… pendant ce temps, le général mettait de l’ordre dans son appareil…
La méthode de prise de contrôle d’une planète était simple… D’abord enregistrer
la totalité des émissions de la planète, ensuite, laisser l’appareil analyser
les enregistrements… Lorsque cette analyse était terminée, l’appareil
programmait des émissions soigneusement calculées et dirigées vers ceux qu’il
convenait d’atteindre en priorité.


C’était un système compliqué d’hypnose directrice. Il
fallait laisser les techniciens libres de continuer leur travail, surtout ceux
des services de sécurité ou de production d’énergie…


La prise de contrôle se faisait ensuite par lavage des
cerveaux avec reconditionnement instantané. L’opération complète ne demandait
pas plus de quatre secondes… En temps de guerre rwool, l’opération devenait
horriblement compliquée à cause des brouillages-antenne et des contrechamps
d’émissions mais, chez ces gens naïfs et sans antennes, un simple flux
suffirait…


Ayant ouvert les ovoïdes conservatoires, le général en tira
des bandes d’émission d’ordres et des brouillages de secteur. Son but était de
procéder par zones… D’abord contrôler un premier cercle étroit, ensuite élargir
la zone d’action… Toujours le souci de prudence. Ne pas risquer de démolir la
planète et bien surveiller les effets de son action…


Il fallait évidemment éviter toute faute, tout mélange de
bandes d’ordres ou d’hypnose inversée et, pour cela, un technicien aurait été
nécessaire mais il était trop tard pour regretter la destruction des
compagnons… À présent, la mort avait fait son œuvre… Le général peinait. Son
travail se faisait plus compliqué que prévu, mais il était obstiné. Les
directeurs de faisceaux jaillirent vers la surface au travers des voûtes
d’acier. Ces engins perçaient la roche comme un panier et, très rapidement,
flottèrent haut dans le ciel libre. À partir de cet instant, il fallait faire
très vite.


Attaquer avant d’être détecté soi-même.


Le général enclencha les bandes-contrôle dans les émetteurs…
et les moteurs chantèrent.


Manque d’informations, émissions mentales bloquées…


Stoppez…


C’était l’émetteur lui-même qui parlait au général…


— Population de cette planète déjà sous hypnose.
Impossible d’analyser et diriger les flux d’ordres… Donner nouvelles
instructions.


« Rwool les a pris sous son contrôle », songea le
général, terrorisé.


Quelques secondes de réflexion…


Si c’était un contrôle rwool, le général lui-même subirait
l’attaque, or, il ne ressentait rien.


Alors, qui ?


« Instructions rapides nécessaires… Planète
bloquée depuis plus d’une minute à présent… Risque d’accident grave… »


Une minute ? Planète bloquée depuis plus d’une
minute ? L’esprit du général fonctionnait à la cadence maximale et, tout à
coup, l’explication tellement incroyable.


C’était lui qui venait d’hypnotiser ces gens !


Quand il avait ordonné à ces minables de le laisser en paix,
il avait donné l’ordre avec trop de violence… Ridicule… Comment aurait-il pu se
douter que ces êtres soient aussi sensibles.


Réveillez-vous ?


Il avait mis deux fois plus de violence dans cette injonction
et, sur des milliers de kilomètres carrés, les humains sursautèrent comme sous
l’effet d’un choc électrique haute tension.


À présent, ceux des chars A devaient être réveillés et
surexcités par le choc nerveux… Que l’un d’eux presse le bouton de sa batterie
de fusée et ça en serait fini. Il le savait et, à petits gestes précis,
rapides, il acheva de placer les dernières bobines dans leurs logements…


— Émetteur prêt à opérer…


Le voyant clignota au rouge mais c’était un étrange
clignotant dans ses facettes de rubis, le général voyait Tempora. Le général
voyait au travers de millions d’années ce qu’il avait été et ce qu’avait été sa
ville. Le combat avait un sens à cette époque, mais aujourd’hui ? Quel
rapport avec ces êtres fragiles qu’il était en train de brutaliser avec une
violence inouïe ? Ce n’était pas une attitude correcte ! Il était
sorti du sommeil avec les idées d’un autre univers, trop ancien. Il se rendait
compte, tout à coup, que quelque chose n’allait pas…


Qu’avait-il de commun avec ces gens-là, ces êtres
frêles ?


Pourquoi chercher avec tant de force à les dominer ?…
Pour les protéger ! Mais de qui ? Rwool était mort, ce monde était
libre !


— Agir avec rapidité, dit l’émetteur. Les ordres sont
enregistrés.


Lentement, le général laissa retomber son bras… C’était
inutile. Derrière lui, il devinait la puissante présence du char atomique.
Peut-être allaient-ils entrer et lui tirer dessus ou alors le capturer,
l’examiner comme une bête curieuse, peut-être l’ouvrir pour voir comment il
était fait… Cette idée le choqua ! Tout mais pas ça. Il ne fallait pas
négocier en position de faiblesse, il fallait enclencher l’émetteur…


Encore un malaise, mais ce n’étaient plus les tours dorées
de Tempora la magnifique qui flottaient dans le passé, c’était l’odieuse et fantastique
présence de Rwool.


Un souffle rauque siffla dans les bronches du général déjà
courbé… Une crispation des doigts… Le général flottait dans un gouffre profond
et bleu ; il flottait dans la mémoire jamais morte des milliards d’années,
dans la mémoire des villes à jamais détruites et dominées par l’épouvantable
force de Rwool… Il porta la main à sa gorge et commença à vomir…


Il étouffa quand les corps étrangers commencèrent à remonter
du fond de lui-même… Son corps traîna dans les siècles et sa voix cria dans les
multiples royaumes des hommes au fil du temps qui ne s’achève jamais… Le
général mourait sans bien comprendre que c’était lui-même qui vomissait les
souches-virus et les cerveaux-chenilles de Rwool… Il mourait sans avoir
conscience de n’avoir été pendant ces millions d’années que le véhicule de
survie d’une race bien mieux adaptée que la sienne…


Il s’était réveillé de son long sommeil mais comme un mort
avec un corps à bout de course, un corps mal adapté, incapable de comprendre
tandis que les souches-virus et les cerveaux-chenilles savaient déjà que ce
monde tout neuf allait leur appartenir…


Grotesque, vidé, le général s’effondra comme une poupée de
son éventrée.







CHAPITRE V


« Ceci est un contrôle rwool, destiné aux sujets rwool,
aux soumis rwool… Cette planète est à présent une planète rwool et tout ce que
vous avez à faire est d’obéir… Pour le moment, continuez vos occupations, ne
changez rien à vos habitudes, des ordres vous seront donnés… »


… Des ordres vous seront donnés… Orwen rampait, il ne devait
pas avoir fait beaucoup plus de dix mètres quand les cauchemars l’avaient
assailli…


« Dans cette organisation, monsieur Orwen, nous
n’encourageons pas l’initiative individuelle et nous ne vous demandons pas de
ramper, redressez-vous et montez à bord de ce char atomique, assassinez le chef
de char qui dort sous hypnose et, ensuite, sortez ce véhicule des couloirs…


Dehors, vous actionnerez la batterie de six fusées tactiques
atomiques d’une mégatonne dont dispose cette machine et, ainsi, vous nettoierez
les environs…


Il faudra aussi surveiller le ciel et une défense atomique
contre avion ne sera pas superflue…


Dans un avenir rapproché, vous recevrez du renfort car la
totalité de l’armée va se mettre en route pour préserver ce point central
d’invasion…


Nous vous demandons d’assassiner le chef du char car nous
savons que, à partir du moment où vous aurez consenti cette action, vous serez
un soumis acceptable. En échange de ce service, nous vous épargnerons les
hallucinations et la destruction par les souches-virus…


Évitez cette mort triste et ratatinée, docteur Orwen, et
soyez un bon disciple de Rwool vous pourrez devenir le maître de cette planète.
Nous connaissons vos talents et vos capacités, nous aimons pouvoir compter sur
des hommes compétents… Votre appartenance à l’organisation des patrouilles ne
nous effraie pas, vous n’êtes qu’un héritier, pas un actif et c’est vous qui
abattrez cette bulle dorée quand elle se montrera au-dessus de ce point qui est
à présent un temple sacré de Rwool.


Assassinez le chef du char, monsieur Orwen, cet acte est
sans danger pour vous, nous le tenons paralysé par une émission panique
rwool. »


Orwen se redressa, il voyait le char stoppé devant lui,
tourelle ouverte, fusées au nez rouge pointées, fusées porteuses de mort atomique…


Une terrible odeur d’huile chaude et de gaz d’échappement
envahit le tunnel, augmentant encore son malaise. Derrière l’écran bleuté, il
vit Ielsen ricaner avant de s’effondrer lui-même, les yeux exorbités. À cet
instant, Orwen était prêt à tout pour échapper au cauchemar… Obéir aux ordres,
surtout obéir aux ordres… Accepter la tutelle rwool.


« Vous serez heureux sous notre contrôle,
docteur Orwen, parce que nous penserons pour vous, nous déciderons pour vous,
vous n’aurez plus jamais peur de commettre une erreur puisque vous serez
totalement téléguidé, mais, pour commencer, assassinez ce chef de char… vite. »


« Facile à dire, songea Orwen, mais à l’aide de quelle
arme ? »


Il restait là, debout, planté devant la tourelle béante, les
bras pendants, les yeux vagues…


« Les questions que vous vous posez sont stupides,
docteur Orwen, le chef du char est un homme d’ordre et de discipline, son arme
est accrochée à sa place réglementaire, juste à droite du siège et vous n’aurez
qu’à la prendre… Le règlement stipule qu’elle doit être chargée, cran de sûreté
mis. Il vous suffira de lever ce dernier et de tirer dans la nuque. Aucun
risque d’échec, le chef de char étant discipliné a certainement chargé son
arme, la nuque est le meilleur endroit où atteindre un humain…


N’hésitez pas, docteur Orwen… La vie d’un chef de char est
sans importance, l’avenir s’offre à vous. En tant que soumis de premier rang de
l’organisation de Rwool, vous allez connaître une sensation inouïe…


Vous ne savez pas vraiment ce qu’est le pouvoir, docteur
Orwen. C’est une chose enivrante, mieux que tout. Depuis des milliards
d’années, nous menons une guerre cosmique qui nous donnera la puissance
absolue. Le pouvoir intégral.


Soyez des nôtres…


Très bien, docteur Orwen… Ce meurtre n’a pas été trop
difficile, n’est-ce pas ? La prochaine fois, ce sera plus facile encore…
Replacez l’arme au râtelier, poussez le corps, prenez la place du conducteur et
mettez le char en route, vitesse lente, vers la sortie… Avancez avec prudence
mais sans perdre de temps…


Radar en action… Système contre avions en alerte… Amorcez
vos torpilles antiaériennes atomiques… Vous allez devoir tirer au moment où
vous sortirez à l’air libre…


Une bulle des patrouilles flotte dans le ciel au-dessus de
nous et il faut l’abattre.


Vous ne pouvez pas la manquer, docteur Orwen, parce que,
cette fois, ils ne peuvent pas se permettre de plonger en fuite dans l’avenir
même pas pour quelques minutes… Ils sont obligés de combattre dans le moment
comme de vulgaires mortels… Et les bulles ne sont pas équipées pour résister à
l’arme atomique… Ne vous faites aucun souci, docteur Orwen. Le système
antiaérien du char est automatique… Il tirera pour vous, tout ce que vous avez
à faire est d’amorcer les têtes atomiques à l’aide de la clef spéciale suspendue
au cou du chef de char… »







CHAPITRE VI


Sylve entendit les ondes cérébrales du général décroître et
s’effacer lentement tandis que naissait dans la brume lointaine la rumeur
oppressante d’un contrôle rwool. À ce moment, la bulle survolait une campagne
triste, ravagée par d’énormes engins qui ouvraient dans le sol une faille
profonde comme un coup de couteau dans un ventre. Aquilus venait de disparaître
derrière un ensemble de collines basses qui masquaient l’entrée du tunnel…


Les détecteurs antiradars hurlèrent. La puissance du
contrôle rwool augmenta et le brouillage automatique se déclencha. Le
brouillage était suffisant pour dégager Sylve mais Aquilus était déjà bien
loin…


*


Aquilus aspira l’air toxique dans ses poumons, hurlant de
douleur et les images du royaume perdu dans le temps flottèrent devant ses
yeux. Les contours de son corps fondirent et il se sentit devenir vaste comme
un nuage d’orage. Les cartes perforées défilèrent dans les ordinateurs-temps…
C’était il y avait des milliards d’années et l’homme n’existait pas… Mais déjà
Rwool instaurait son contrôle sur tout ce qui vivait…


 


Réveille-toi,
Aquilus !…


 


La voix de Sylve le tira de ce cauchemar, il s’aperçut qu’il
flottait devant un garde armé humain. L’homme, halluciné par les émissions-contrôle
de Rwool, était neutre, fixe. Aquilus le contourna, franchit la porte blindée
et se trouva face à face avec un antiatomique grondant qui pointait sur lui le
mufle menaçant de ces canons à courte portée. Ce n’était pas un cauchemar,
cette fois. Aquilus recula et examina le mécanisme avec autant d’attention et
de calme que s’il s’était trouvé à l’exercice… Il sentait, lui aussi, déferler
les ordres innommables d’un contrôle rwool mais c’était un contrôle de faible
intensité provenant d’une source unique. Sans doute un seul cerveau-chenille
vomi par le général… Le cerveau téléguidait l’humain qui conduisait le char,
cerveau vidé, robot de Rwool, inconscient, fanatique…


Aquilus recula encore d’une vingtaine de mètres. Il voyait
la machine foncer sur lui de toute la vitesse de ses énormes chenilles
grondantes. Il voyait aussi les fusées se dresser vers le ciel : objectif,
la bulle…


Il ne fallait pas laisser ce char déboucher à l’air libre…
Le stopper, le détruire, mais comment ? C’était une puissante machine
produite par une excellente civilisation industrielle… Une machine très bien
conçue, pratiquement indestructible et capable de briser, broyer, écraser,
anéantir. Une machine qui était l’orgueil des ingénieurs qui l’avaient conçue
et des usines immenses qui l’avaient assemblée…


Cette machine de terreur était le résultat suprême de
l’effort de travail de vingt générations humaines…


Aquilus recula encore…


Il entendit le déclic des canons courte portée que le
conducteur braquait sur lui…


*


 « Ceci est un contrôle rwool, tirez sur l’homme des
patrouilles, docteur Orwen… Il n’est pas indestructible… Sa chair est une chair
humaine et ne résistera pas à un obus bien placé… Songez que cet homme est le
dernier obstacle qui nous sépare de l’enivrante conquête du pouvoir absolu que
vous allez partager avec nous… Tirez sur l’homme des patrouilles, docteur…


… Le maniement du canon courte portée ne pose aucun
problème, des détecteurs de chaleur sont hypersensibles et dirigent vers tout
être vivant à sang chaud la charge efficace de cette arme mortelle… Il suffit
de presser le bouton vert, docteur Orwen… »


*


Fuyant les obus, Aquilus recula à l’air libre et zigzagua
dans la campagne, il n’avait pu atteindre l’humain dans le char à cause des
vibrations parasites qu’expédiaient en tous sens les antennes du général
agonisant… Pourtant, il fallait empêcher cette dangereuse machine d’accomplir
les dix mètres qui la séparait encore de la sortie…


*


Sylve mesura l’intensité et la direction des vibrations
rwool, puis elle localisa le char et capta les ondes humaines qui provenaient
du cerveau affolé d’Orwen… Elle fixa ensuite la grille directrice sur le canon
brouillage d’ordres et synchronisa celui-ci avec les vibrations rwool.
Lorsqu’elle vit Aquilus zigzaguer comme un fou dans la campagne, elle amena la
bulle juste au-dessus de l’ouverture béante du tunnel et attendit le char…
Celui-ci déboucha, tourelle fermée.


*


« Explosion atomique instantanée, docteur Orwen…
N’attendez pas, explosion instantanée… Cette damnée bulle est au-dessus de
vous… Vous n’avez pas le temps de tirer la fusée. Déclenchez seulement la
bombe…


 


Instantanément.


 


Le bouton rouge, cette fois… devant vous… Tournez la clef
que vous avez arrachée au cou du garde deux fois et, lorsque le voyant sera
allumé, réglez-le sur 0 et pressez le bouton rouge… Vous n’avez pas le choix…
Faites vite, docteur Orwen… et mourez en héros de la cause… Explosion
instantanée, docteur Orwen. »


*


Sylve actionna le canon brouillage. Privé d’ordres, Orwen
hésita, la clef ne fit qu’un demi-tour. Rusé, rapide, le cerveau-chenille
changea de fréquence d’émission. Voyant qu’Orwen recevait de nouveau les ordres
rwool, Sylve décida de l’achever au N 800. La drogue qui était comprimée sous
une pression de trente mille atmosphères dans le container de l’arme jaillit à
une vitesse proche de celle de la lumière… Le faisceau liquide propulsé à cette
vitesse insensée avait plus de puissance perforante que n’importe quoi d’autre
que l’on puisse inventer. Il perfora la tourelle et s’insinua sous le crâne d’Orwen
qui se tassa lentement sur lui-même. Le trou qu’il portait désormais dans l’os
frontal n’aurait pas été visible, même au microscope.


Le char stoppa.


Ayant perdu le contrôle d’Orwen, le cerveau-chenille reporta
son effort sur Aquilus… Sous le crâne du garçon, le temps cessa de s’écouler,
s’aplatit, s’inversa. Les prisonniers de Rwool défilèrent, sortant des caves
immondes où il étaient enfermés depuis le début des combats… Tempora rejoignit
le présent, mais il était impossible de distinguer la ville dans la fumée des
incendies. Toutes les guerres se mélangèrent. Le flux et le reflux des
combattants, les victoires et les défaites étalées sur des milliers d’années,
un relent fade de sang et l’odeur âcre de la poudre…


Une émission intense d’onde-brouillage émise par la bulle
coupa ce cauchemar. Aquilus distingua l’ennemi… Le cerveau était jeune, faible
et il avait usé la plus grande partie de son énergie dans ce dernier combat. Il
rampait, maladroit et affolé, sur le corps grotesque du général… Aquilus brandit
son arme, plaça une lentille vibratoire sur le canon et la laissa s’imprégner
des ondes du cerveau-chenille… Les spires magnétiques absorbèrent goulûment les
émissions vacillantes du cerveau, les condensèrent et les retournèrent
brutalement vers lui… Pendant une fraction de milliseconde, le cerveau-chenille
absorba ce flux immonde, puis il se mit à vibrer, se gonfla et explosa.


Une immense déchirure fendit la voûte de la machine jusqu’au
ciel noir de nuit et roula dans les âges anciens annonçant la défaite de Rwool,
les colonnes de prisonniers surgirent dans les jardins et une musique étrange
brisa le silence avant de décroître et de retomber…


Aquilus sut qu’il avait gagné… Devant lui, le corps du
général n’était plus qu’un sac vide, mais la centrale conservatoire brillait
toujours… C’était un engin superbe à l’émail profond, un engin couleur de rubis
qui, pendant des années, des millions d’années, avait défendu cette fabuleuse
caverne contre la destruction. Elle était là, vibrante comme au premier jour, mais
vulnérable… Maintenant que le champ de force protecteur qu’elle étendait autour
de la machine s’était rompu, la centrale était à la merci de n’importe quel
humain… La détruire était un acte simple. Il suffisait de lui couper l’énergie,
il n’y avait qu’à tendre la main, abaisser un rupteur.


La centrale mourut comme une lumière que l’on éteint et,
subitement, les molécules que le champ de force avait maintenus ensemble si
longtemps se dispersèrent dans l’infini…


La mémoire s’effaça en premier dans l’esprit des témoins
humains, puis les corps des passagers de la machine commencèrent à fondre, le
matériel s’effrita ensuite, les murs tinrent plus longtemps… Aquilus les vit se
lézarder lentement, c’étaient de très vieux murs qui avaient tenu le coup trop
longtemps et qui ne demandaient qu’à se tasser au sein de la planète mère.


Activant son antigrav, Aquilus remonta vers la bulle, Sylve
écoutait le silence. Un monde mourait, un autre monde vivait et se développait
mais, pour eux deux, il n’existait nulle part de refuge…


— L’avenir, haleta Aquilus épuisé, emmène-nous dans
l’avenir…


L’homme qui attendait Cyrille dans le grand hall luxueux
était neutre, gris dans son costume sombre…


— Un accident, une crise de démence, le docteur Orwen
s’est attaqué à un militaire qu’il a abattu, il a ensuite tenté de s’enfuir,
iil est actuellement sous traitement d’urgence et les psychiatres ne savent pas
s’il s’en sortira…


Cyrille écoutait, blême, sans voix, incapable d’articuler un
mot.


— Et tout cela pour rien, ajouta l’homme, ce fameux
site archéologique était pratiquement vide, quelques murs très anciens qui sont
tombés en poussière dès qu’ils ont été exposés à l’air libre.


Cyrille regarda l’homme dans les yeux, il était sincère et
navré…


— Le gouvernement me charge de vous faire savoir qu’il
appréciait énormément le docteur Orwen et qu’il comprend cette crise due, sans
doute, au surmenage.


— Au surmenage, répéta Cyrille, mécaniquement.


Elle remonta les marches. Désormais, elle était seule, toute
seule et personne ne pourrait lui prouver jamais qu’elle n’avait pas rêvé… Le
temps avait refermé sur elle ses lourdes portes, le passé était fondu, l’avenir
inaccessible…


— Une information, madame… Un vieux paysan a vu une
traînée lumineuse dans le ciel… Le phénomène aurait duré quelques secondes…
mais rien n’est confirmé. Faut-il envoyer un enquêteur interviewer cet
homme ?


— Naturellement, dit Cyrille, et amenez-moi le dossier…


Sous l’écusson frappé de l’aigle rouge aux ailes déployées,
la société Orwen and C° continuait à fonctionner, mais Cyrille savait, à
présent, que sa quête n’aboutirait jamais…


FIN
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